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PREFACE DE L'EDITEUR

Près de deux Mélanésiens sur trois ont actuellement moins de vingt
cinq ans, et cette proportion va encore augmenter dans les prochaines
années. S'il est vrai que la jeunesse représente la principale richesse et
l'avenir d'un peuple, il faut assurément s'en réjouir. Mais que de problè­
mes à résoudre pour assurer à cette jeunesse une évolution cohérente,
conforme à la fois à ses aspirations propres et aux besoins historiques
du peuple mélan~sien ! Au cours de cette Année Internationale de la
Jeunesse qui se termine, trois colloques et de nombreuses rencontres
de jeunes ont tenté de faire l'inventaire de ces problèmes, et d'esquisser
les contours d'une politique de la jeunesse. D'intéressantes perspectives
ont été ouvertes, mais la question de "la coutume" et de l'identité cana­
que a presque toujours constitué un préalable quasiment impossible à
dépasser. Dès lors qu'elle s'englue dans les a priori moraux et culturels
qui constituent son environnement idéologique habituel, cette question
ne peut aboutir qu'à un discours atemporel et fermé, en porte-à-faux
par rapport à l'évolution concrète des représentations et des pratiques
sociales relatives à l'ordre coutumier.
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Autrefois, les choses étaient simples: le monde était canaque. La terre
et les chemins qui la parcourent, les rivières, les montagnes, les rivages
et la mer étaient canaques; nos tertres et nos habitations, avec leurs
flèches faîtières et les sculptures tutélaires des chambranles et des poteaux,
étaient canaques; nos sapins, nos cocotiers et nos érythrines, de même
que tout ce qui poussait dans la brousse et les jardins, étaient canaques;
le ciel avec les étoiles était canaque. Au centre de cet univers, l'homme
et sa vie étaient canaques: les mariages, la naissance et la mort, le
pouvoir des chefs et le pouvoir des anciens, les fêtes et les guerres, les
danses et le travail, les outils et les pierres magiques, les savoir-faire et
les connaissances, et l'ensemble des productions. Nos ancêtres étaient
tout entiers canaques aussi simplement qu'ils respiraient, avec la force
d'un sang libre et fier, alliés et adversaires confondus, sans avoir à s'in­
terroger ou à interroger.

Aujourd'hui, dépossédés après un long exil sur notre propre terre,
nous redécouvrons avec passion ce que fut le monde canaque de nos
ancêtres. Une volonté ardente nous porte à restaurer cet héritage, pour
reconnaître et affirmer qui nous sommes, face à ceux qui ont temporai­
rement réussi à nous dominer. Toutefois, la tâche n'est pas aisée, car
l'univers a changé: les choses et les symboles n'ont plus et ne pourront
plus jamais avoir les mêmes fonctions. La coutume et la religion chré­
tienne étant alliées depuis de longues années, nous croyons pouvoir affir­
mer qu'un canaque chrétien peut en principe être aussi canaque qu'un
canaque païen; mais la perplexité et le doute nous frappent devant le
déferlement actuel des idéologies et des comportements nouveaux. Com­
ment être canaque aujourd'hui et demain? L'indispensable savoir qu'il
faut acquérir dans les écoles n'a plus grand-chose à voir avec celui des
vieux. L'avenir ne peut se bâtir que par la maîtrise des technologies et
des symboles modernes. A tous les niveaux, entre les générations comme
entre les sexes, la distribution traditionnelle de l'autorité est boulever­
sée. Quant à l'irruption de la jeunesse dans le champ politique, elle n'est
pas accidentelle ou seulement liée à la progression de son poids démo­
graphique; elle traduit des rapports sociaux radicalement et irréversi­
blement nouveaux. Mais si la jeunesse mélanésienne d'aujourd'hui n'est
pas une catégorie soumise à laquelle il serait possible d'imposer n'im­
porte quel destin, elle n'est pas non plus une force autonome capable
d'assurer par elle-même l'avènement d'un avenir canaque. II convient
de mesurer sa force et ses promesses, et de lui donner toutes ses chan­
ces en tenant compte des contraintes réelles qui pèsent sur le présent
et hypothèquent le futur.
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S'il ne suffit plus de respirer l'air du temps pour être canaque, la ques­
tion de la coutume et de l'identité culturelle ne peut être valablement
posée qu'en rapport avec les insertions sociales concrètes des jeunes d'au­
jourd'hui et avec les événements contemporains qui façonnent la jeu­
nesse en même temps qu'elle contribue à les produire. Au lieu de se
satisfaire de l'image floue et stéréotypée du "garçon de tribu", il faut établir
avec précision le profil sociologique des écoliers et des étudiants, des
cultivateurs et des entrepreneurs, des chômeurs et des salariés, des délin­
quants et des militants, etc., et définir les stratégies sociales de chacune
de ces catégories en même temps que la dynamique qui les anime
ensemble. L'avenir de la spécificité canaque ne se joue plus d'abord et
seulement "en tribu". Dans une large mesure, il se joue déjà et se jouera
de plus en plus dans les écoles, les plantations commerciales, les ate­
liers, les bureaux, et cela tout particulièrement en milieu urbanisé. C'est
dans ces directions que doivent à présent s'orienter les recherchfi!S. En
attendant de pouvoir publier une étude détaillée sur les caractéristiques
contemporaines de la jeunesse, l'Institut Culturel Mélanésien estime utile
de faire connaître le présent travail qui, plutôt que de chercher à définir
ce que l'identité canaque devrait être, analyse les représentations et les
pratiques relatives à la coutume en fonction des déterminations et des
enjeux sociaux de l'évollJtion actuelle, dominée par les progrès de la sco­
larisation, de la salarisation et de l'urbanisation.

Tito Té-Kouré
Président du Conseil d'Administration

de l'Institut Culturel Mélanésien.
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INTRODUCTION

DIFFERENCIATION SOCIALE
ET UNITE SYMBOLIQUE DE LA JEUNESSE CANAQUE

La formule de Pierre Bourdieu selon laquelle "la 'jeunesse' n'est qu'un
mot" (Bourdieu, 1980) se vérifie de façon toute particulière dans le cas
de la Nouvelle-Calédonie, où il n'existe pas plus de "jeunesse calédo­
nienne" qu'il n'y a, à proprement parler. de "société calédonienne"l.
La structure sociale de ce territoire français du Pacifique se définit en
effet par son caractère composite, résultante historique du processus de
colonisation: d'un côté les communautés mélanésiennes, de l'autre la
population européenne et les groupes ethniques dont elle a déterminé
l'immigration l . Le clivage colonisé-c?lonisateur. reposant sur l'articula-

1. Au sens premier de réseau de relations entre personnes (socius veut dire compagnon.
associé. allié) qui ont ou qui mettent quelque chose en commun. Nous faisons réfé­
rence ici au versant concret du concept (tel qu'en use Simmel par exemple. pour qui
une société désigne "a complex of societalized individuals. an empirical network of
human relationships operative at a given time and place" - cf. Levine. 1971 : XXVII)
et non il sa version abstraite qui tend il prévaloir en pratique depuis la consolidation
des Etats-nations capitalistes (voir l'historique révélateur du mot en anglais in Williams,
1976 : 243-247).

2. "La ligne de séparation en 1'ouvelle-Calédonie est due il l'histoire. Elle est entre les
mélanésiens et tous les autres" (Guiart. 1983 : 101). Encore faut-il préciser que des
lignes de fracture nouvelles se dessinent au fur et il mesure que le milieu mélanésien
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tion contradictoire de deux modes de production, l'un capitaliste, l'au­
tre "domestique", traverse toute la vie sociale, et les modalités de la domi­
nation qu'il exprime ont jusqu'ici interdit la constitution d'une "société
pluriethnique" ailleurs que dans l'esprit des idéologues. Peut-on, à défaut
d'une jeunesse "calédonienne", parler alors d'une jeunesse "mélané:
sienr.e" sans tomber dans le non-sens sociologique? La question, pour
avoir une signification, doit être fixée dans sa dimension temporelle et
la réponse ne peut alors être formulée qu'en termes historiques et rela­
tionnels : poser le problème de l'existence d'une jeunesse canaque,
groupe social réel, homogène dans ses pratiques et/ou dans ses repré­
sentations, c'est interroger les modalités de son unité, c'est rechercher
les points de l'espace social par rapport auxquels elle se dessine, et par
là même ses limites3 .

Ces limites répondent à deux ordres de déterminations. D'abord, cel­
les qui proviennent de l'organisation sociale traditionnelle des commu­
nautés mélanésiennes. L'éclatement des groupes territoriaux, la segmen­
tation et la dispersion spatiale, l'inscription dans un terroir totalement
marqué socialement, définissent un réseau de relations régionales qui
n'étend pas ses mailles au-delà des groupes alliés ou voisins. Les jeunes
Canaques ne ressemblent-ils pas par là à cette paysannerie française que
Marx comparait à "un sac de pommes de terre" en raison de son absence
d'unité organisationnelle et de conscience idéologique (Marx, 1963 :
315-16) ? Aux effets de cette solidarité mécanique, pour parler comme
Durkheim, viennent se combiner les déterminations qui s'originent dans
la colonisation. Celles-ci s'exercent médiatement par les déformations
qu'elles imposent au déploiement des formes sociales traditionnelles (et

se différencie socialement. et il faut se garder aujourd'hui de confondre polarisation
politique et stratification sociale. Dans celte étude, nous employons indifféremment
les termes "mélanésien", "canaque", ou "autochtone", pour désigner les Mélanésiens
de Nouvelle-Calédonie, peuplement d'origine de l'archipel.

3. On renverra ici au débat théorique sur le problème de la formation des groupes sociaux,
approfondissement et élargissement de la question séculaire de l'existence des classes
sociales, pour indiquer que nous n'inscrivons notre propos ni dans le camp "matéria­
liste", qui se contente d'une saisie objectiviste des collectifs, ni dans le camp "idéa­
liste" pour qui les groupes n'existent que par et dans la pensée des individus qui les
composent. Entre le réalisme des uns et le nominalisme des autres, que l'on peut pré­
senter sous forme paradigmatique par l'opposition entre le marxisme économiste (e.g.,
Baudelot, Establet et Malemort, 1974) et le symbolisme interactionniste ou la sociolo­
gie phénoménologique (cf: Strauss, 1969 ou Schutz, 1970), se dégage une ligne de
crête théorique qui, en s'attachant à faire ressortir les relations entre les dispositions
des agents et leurs positions dans'-Ies structures institutionnelles, trace la voie d'une
sociologie génétique des groupes sociaux (voir Boltanski, 1981, et Maresca, 1983).
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notamment à leur déploiement spatial, dimension fondamentale de l'or­
ganisation sociale des Canaques), et directement par l'intermédiaire du
triangle institutionnel école-salariat-ville. Si le jeune autochtone d'au­
jourd'hui passe forcément par le premier des trois sommets de ce trian­
gle, il n'en est pas de même pour les deux autres. La scolarisation secon­
daire et l'insertion dans l'économie salariale urbaine sont les deux prin­
cipaux facteurs de différenciation sociale de l'ethnie mélanésienne et plus
particulièrement de ses jeunes, dans la mesure où le mode de domina­
tion sociale qui se met en place en Nouvelle-Calédonie après la seconde
guerre mondiale tend à faire primer la violence symbolique sur la vio­
lence physique, l'intégration dépendante plutôt que la ségrégation, et
l'inculcation de nouveaux besoins sociaux plus que l'imposition d'une
hiérarchie normative, et implique donc, pour les générations d'adultes
canaques à venir, une plus grande participation (en tant que dominés)
aux institutions dominantes.

Telles sont les forces centrifuges qui s'appliquent au corps de la jeu­
nesse canaque et qui, laissées à leur libre jeu, tendraient à lui conférer
une anatomie éclatée; sous cet angle, cette dernière peut, en effet, être
perçue et représentée comme simple collectio personarum plurium plus
que comme un groupe constitué4 • Mais contradictoirement, ces déter­
minations qui sérient les jeunes Mélanésiens génèrent dans un même
mouvement les conditions structurelles et stratégiques d'une solidarité
qui prend une expression nouvelle: celle des colonisés face à l'ordre
colonial. En faisant de la question de l'''indépendance kanak socialiste"
l'enjeu-cIef du champ politique, l'évolution récente des rapports de force
sociaux a offert aux jeunes Canaques la possibilité d'un ancrage com­
mun. L'éventualité de la création d'une république régie par les autoch­
tones, la nécessité de l'unité dans le combat politique pour une libéra­
tion nationaliste qui apparaît désormais comme un objectif accessible,
font que l'appartenance ethnique devient le "trait maître" du statut per­
sonnel et social du Mélanésiens: être un jeune Kanak surdétermine

4. Ce qui offre un point d'entrée à toutes les manipulations symboliques qui sont le cœur
même de l'activité politique. Il n'est qu'à lire les programmes des partis engagés dans
l'élection à l'Assemblée Territoriale du 18 novembre 1984 pour saisir comment cha­
~ùn peut procéder à une recomposition des solidarités virtuelles de sorte à définir,
à fabriquer, la "jeunesse" qui correspond le mieux à ses intérêts politiques et sociaux
propres. Pour une analogie où apparaît pleinement le travail politique de constitution
d'un groupe "amorphe". on lira les articles de Lenoir sur les personnes âgées en France
(Lenoir, 1976 et 1984 : spécial. 86-87).

5. Nous empruntons cette notion à Everett C. Hughes (1945 : 220), qui distingue les
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toutes les autres dimensions de l'identité. A ce titre, le renversement de
sens du mot "kanak", qui de péjoratif devient valorisant, opéré par des
jeunes universitaires mélanésiens à la fin des années soixante marque
l'émergence d'un discours nouveau sur la colonisation, l'identité cana­
que, et dans la foulée, sur "la coutume", lieu supposé de cette identité.
Cette oblitération politique, c'est-à-dire symbolique, des différences objec­
tives internes à la jeunesse canaque, c'est l'évolution historique du
système colonial calédonien qui l'a rendue non seulement possible mais
effective, en produisant l'élite religieuse, administrative et politique capa­
ble de prendre en charge, sur des bases nouvelles, le trauail de repré­
sentation à même de donner une unité symbolique au groupe
mélanésien.

C'est dire qu'on est passé d'un état des rapports sociaux où la jeu­
nesse autochtone n'était qu'un groupe objectif, en soi, qui par manque
d'un ciment idéologique et relationnel, était dénué de toute capacité d'ac­
tion, à une conjoncture socio-politique où cette même jeunesse doit à
son unité symbolique une force sociale et politique d'autant plus para­
doxale qu'elle est de moins en moins fondée matériellement. On mesure
la complexité du problème de l'existence et de l'identité de la jeunesse
mélanésienne - cas particulier de la problématique de la formation des
groupes6 - et le caractère historique de la conjonction des facteurs
(matériels, symboliques) qui les déterminent. Il ressort également de cette
esquisse qu'on ne peut penser la jeunesse canaque sans comprendre
comment elle-même se pense, ni sans la resituer dans l'ensemble de la
structure sociale, et par rapport aux mécanismes qui transforment et
reproduisent cette dernière.

Vu les multiples dimensions impliquées dans la question de l'émer­
gence d'une jeunesse mélanésienne, il nous est apparu plus fécond de
nous limiter dans cette étude à une interrogation exploratoire sur le rap­
port que les jeunes Canaques entretiennent avec l'ordre social tradition­
nel. Cette dimension des dispositions sociales et idéologiques des jeunes
Mélanésiens, comme des générations adultes, est en effet primordiale
parce que le mouve~ent indépendantiste de Nouvelle-Calédonie, vec-

"traits déterminants" du "complexe des traits auxiliaires" qui s'attachent à tout statut
social.

6. Et, en même temps, le rôle crucial que jouent la compétition politique et l'Etat dans
la construction des collectifs: "La politique peut être alors définie comme lutte pour
imposer \Jn mode de perception légitime du monde social et l'Etat comme l'instance
qui détient le pouvoir de nomination légitime" (Bourdieu, 1984) qui permet d'accré­
diter l'existence des groupes en reconnaissant leurs représentants.
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teur du projet d'un "autre" développement dans le cadre d'un Elat indé­
pendant, puise une grande partie de sa force politique dans le creuset
de l'''authenticité culturelle". Savoir comment les jeunes se situent par
rapport à "la coutume" et à l'organisation de la vie en tribu 7 aide à cir­
conscrire l'espace des contributions que ces derniers peuvent apporter
à la lutte politique et a~ développement de nouvelles formes d'action
sociale, éclairant par là directement Je champ de la sociologie politique
et historique des Canaques el de la Nouvelle-Calédonie.

7 La désignation des réserves puis des villages mélanésiens par le nom de "tribu" est,
tout comme les ensembles que ce nom a pu tour à tour désigner, un produit de l'his­
toire coloniale. Le terme de tribu, qu'il renvoie dans sa polysémie à une notion spa­
tiale (habitat) ou politiq~e (regroupe~entd'individus constituant une chefferie), est
Impropre dans le cas melanéslen. Vu 1usage courant qui en est fait, il a été conservé
ici par commodité de langage pour désigner les villages ou les groupes d'habitat pla­
cés par l'Administration coloniale sous l'autorité d'un "chef".
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LES JEUNES CANAQUES
DANS LA STRUCTURE SOCIALE

Qui sont les jeunes Canaques? Combien sont-ils, où vivent-ils? Quels
types de positions occupent-ils dans l'espace social? Telles sont les ques­
tions qu'il convient d'aborder préalablement à l'analyse de leurs disposi­
tions à l'égard de la tradition.

La population de la Nouvelle-Calédonie se caractérise par sa variété
ethnique, mais aussi par la jeunesse et le dynamisme de ses composan­
tes océaniennes. Le dernier recensement de l'INSEE, réalisé en 1983,
porte le peuplement du Territoire à près de 145 000 personnes qui se
répartissent en 43% de Mélanésiens, 37% d'Européens, 12% de Wal­
lisiens et Tahitiens, et 6% d'Asiatiques (Indonésiens et Vietnamiens)8.
Plus d'un habitant sur trois (36,2%) a entre 0 et 14 ans et près d'un
sur cinq (19,5%) est âgé de 15 à 24 ans. Mais la structure par âge varie
fortement suivant le milieu ethnique, comme le montre la comparaison

8. Nous ne rappelons brièvement que les données éclairant notre propos. Pour une pré­
sentation chiffrée succincte des principales caractéristiques de la population et de J'éco­
nomie du Territoire on renverra le lecteur aux documents du Service Territorial de
la Statistique (en particulier INSEE. 1982 : 7-10 et DTSEE. 1982) A moins d'indica­
tions contraires. les statistiques qui suivent proviennent toutes du Recensement 1983
(INSEE. 1984)
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entre Mélanésiens et Européens (figure 1).

o Populatîan d'ethnie m61anélienne

~ Populatîon d'ethnie lurop6enne

_ Population d+autr'l ethnie,

SUI masculin Su. f6mlnln

en %0

Figure - Pyramide des âges de la population de la Nouvelle-
Calédonie par groupe ethnique.

Source: Recensement INSEE 1983.

Les Mélanésiens sont notablement plus jeunes que les Européens.
L'âge moyen des premiers est de 23 ans et 8 mois, contre 28 ans et
9 mois pour les seconds. On dénombre plus de douze mille jeunes Cana­
ques de 15-24 ans, contre neuf mille huit cents Européens. Et l'écart
démographique s'aggrave dans les tranches d'âge les plus basses; on
note la régularité de la pyramide des âges de la population mélanésienne.
chez qui les moins de 15 ans constituent 42% de l'effectif total. propor­
tion qui tombe à 30% chez les Européens (pour les 0-24 ans. le rapport
est de 62 % contre 48 %). Compte tenu des différentiels de natalité et
des mouvements migratoires extérieurs. l'évolution démographique laisse
augurer une montée en force des jeunes Mélanésiens face à leurs homo­
logues européens".

On peut pallier au manque de statistiques portant sur la répartition
géographique des jeunes Canaques en utilisant les données de la comp­
tabilité scolaire. Dans la mesure où celles-ci ne comprennent pas les jeu­
nes salariés. les chômeurs et les actifs dans le cadre de l'économie vivrière
villageoise. elles tendent à sous-estimer le contraste' entre Mélanésiens

9. La balance démographique du Territoire est en fait plus complexe en raison de la pré­
sence d'une large population immigrée d'origine wallisienne. dotée d'un fort croîl démo­
graphique. On notera cependant que. depuis quelques années. les Mélanésiens sont
redevenus le groupe ethnique ayant le plus fort taux de fécondité.
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et Européens. Celui-ci n'en demeure pas moins frappant. La distribu­
tion spatiale des jeunes autochtones est inverse et symétrique de celle
des jeunes d'ethnie européenne (tableau 1). Les quatre cinquièmes des
Canaques sont scolarisés en zone rurale, dans l'intérieur ou dans les îles
Loyauté, alors que sept jeunes Européens sur dix s'inscrivent dans l'es­
pace urbain du Grand Nouméa.

Tableau 1 - Répartition géographique des jeunes Mélanésiens
et Européens scolarisés.

Nouméa.
Intérieur ..
Iles.

Total.
n.

Source: Vice-Rectorat 1983.

Mélanésiens

22,1
50,2
27,7

100,0
24421

Européens

70,0
29,6
0,4

100,0
16028

Si les jeunes Canaques demeurent, dans leur majorité, des jeunes "en
tribu" (ou en internat rural pour la plus grande partie de l'année), il faut
souligner cependant l'émergence d'une forte minorité désormais scola­
risée et socialisée à Nouméa et dans sa banlieue: ils étaient 18% en
1977, ils sont aujourd'hui 22% (Vice-Rectorat, 1977 et 1983)10, sans
compter tous ceux qui résident dans les centres urbains et miniers de
l'intérieur. En outre, la stagnaHon du secteur minier et la croissance du
tertiaire administratif ayant accentué le resserrement sur Nouméa des
possibilités d'emploi, de plus en plus de jeunes sont amenés à recentrer

• leurs migrations sur la capitale néo-calédonienne. On peut donc esti­
mer à plus d'un tiers la proportion des jeunes Mélanésiens qui partici­
pent des pratiques urbaines, pourcentage considérable quand on le rap­
porte à ce qu'il était il y a seulement vingt ans.

Pour saisir l'espace des possibles sociaux qui sont ceux du jeune Cana­
que, il faut identifier les types d'insertion qui sont les siens sur deux mar­
chés connexes: le marché scolaire et le marché du travail salarié. Mal­
gré leurs progrès récents, dans lesquels l'idéologie scolaire dominante
se plaît à voir les signes annonciateurs d'une dissolution de la "question

10. Et ce malgré l'ouverture de nouveaux collèges dans l'intérieur et surtout dans les îles.
Notons que les Mélanésiens participent en cela à un mouvement général, lent mais
régulier. des classes d'âge jeunes de la "brousse" vers la ville.
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scolaire" (Bruel et Doumenge, 1982), les Mélanésiens continuent
d'échouer en nombres disproportionnés à tous les niveaux du système
d'enseignement ll . L'extension et la consolidation de l'appareil éducatif
offrent aujourd'hui à tous la fiction réalisée de l'égalité formelle des chan­
ces puisqu'il n'existe plus d'écart dans le taux global de scolarisation entre
Mélanésiens et EuropéensJ2 . Cependant, cette égalité d'apparence dis­
simule des disparités qui vont en se creusant au fur et à mesure que
l'on remonte la hiérarchie des positions et des titres scolaires. Il n'est guère
que le primaire, voire le technique, pour lesquels l'accès des Mélané­
siens aux études soit comparable à celui des Européens. Au-dessus,
l'écart se creuse exponentiellement (figure 2).
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Figure 2 - Evolution de la part des écoliers Mélanésiens et Euro­
péens par niveaux d'enseignement.

Source: Vice-Rectorat 1983.

Il. On trouvera une discussion critique des idéologies scolaires et des inégalités sociales
et ethniques face à l'école dans Kohler et Wacquant (1985).

12. Etant donné le manque de fiabilité des chiffres officiels, on peut estimer ces taux en
rapportant, pour chaque groupe ethnique, les effectifs scolarisés à la population âgée
de 0 à 24 ans: soit 63,7% pour les Mélanésiens (24421 sur 38 360) et 62% pour
les Européens (16 028 sur 25 907).
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On peut prendre la mesure de l'évaporation scolaire des jeunes Méla­
nésiens en suivant l'évolution de leur pourcentage dans la population
scolarisée à chaque niveau d'enseignement, et en la comparant d'une
part à celle des Européens, d'autre part à la proportion de ces ethnies
dans l'ensemble de la population scolarisable'3. Alors que les autoch­
tones constituent 45,4% des effectifs de la classe d'âge de 5 à 19 ans,
ils ne forment que 37 % des élèves du secondaire classique (contre 43 %
pour les Européens), 17 % des élèves de terminale classique (66 % pour
les Européens) et moins de 8 % des bacheliers (dont 76 % sont Euro­
péens ; cf. Vice-Rectorat, 1983).

L'école demeure donc, pour la majorité des jeunes Canaques, l'ins­
trument d'une exclusion. En sanctionnant leur indignité culturelle, l'ins­
titution scolaire légitime leur relégation à la périphérie de la vie sociale;
sans diplôme ou qualification professionnelle distinctifs, le Mélanésien
se replie sur sa communauté domestique d'origine. Mais, contradictoi­
rement, l'école est aussi la principale voie d'ascension sociale dans la
société coloniale l4 , voie qu'emprunte aujourd'hui une minorité crois­
sante de jeunes. Ces jeunes sont en priorité ceux des zones urbaines.
ceux dont les parents ont un emploi salarié, ceux dont les parents ont
eux-mêmes reçu une éducation secondaire '5 . Le système d'enseigne­
ment se nourrit de la différenciation sociale de l'ethnie mélanésienne pour
l'alimenter en retour à travers celle de sa jeunesse. Ainsi. au niveau de
la terminale. où les différentiels sociaux d'accès à l'enseignement peu­
vent être mesurés dans toute leur ampleur, la comparaison de l'origine
sociale des Mélanésiens ayant présenté le baccalauréat dans l'enseigne­
ment catholique entre 1980 et 1982 '6 et de la distribution socio-

13. On prendra pour base de calcul la population de 5-19 ans. qui comprend 45.4'{, de
Mélanésiens et 32% d'Européens : ces pourcentages sont indiqués sur la figure 2 par
les droites (M) et (E) respectivement.

14. Les deux autres voies notables sont les Eglises et la politique (qui s'appuient le plus
souvent sur les hiérarchies statutaires traditionnelles).

15. Ensemble de facteurs qui donnent aux jeunes des Loyauté un avantage considérable
en la matière par rapport aux jeunes de la Grande Terre. En effet, deux tiers des Méla­
nésiens de Nouméa sont originaires des nes : les Loyaltiens constituent 60% des salariés
canaques de Nouméa et sont beaucoup plus nombreux à avoir des emplois non manuels
(Doumenge. 1982 : 388) : enfin ce sont leurs enfants qui ont le plus de succès scalai­
res (sur 47 bacheliers canaques en 1983, on compte 33 jeunes des Loyauté).

16. Ces données proviennent d'un dépouillement des fichiers des établissements catholi­
ques du Grand Nouméa sur la période 1969-82, et font partie d'un travail à paraître
sur les rapports entre classe. ethnie. et système d'enseignement en Nouvelle-Calédonie.
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professionnelle des actifs de l'ethnie fait apparaître une sur-représentation
massive des catégories salariées urbaines, et parmi celles-ci, de la petite
bourgeoisie technique et culturelle canaque --'- enseignants, infirmiers,
cadres administratifs (tableau 2).

Tableau 2 - Comparaison de l'origine sociale des candidats bache­
liers mélanésiens (1980-82) et de la distribution socio­
professionnelle des actifs de l'ethnie (1976).

Cultivateurs
Salariés Salariés Salariés

populaires moyens supérieurs

1. Bacheliers. 9,1 34,5 32,8 23,6

2. Population 63,1 24,4 11,3 1,2
active

Rapport 112 0,14 1,41 2,90 19,7

Sources : ORSTOM et Recensement INSEE 1976.

L'école est le premier agent de dislocation de la jeunesse
mélanésienne'7. D'un côté, l'immense majorité des jeunes ruraux, peu
scolarisés, manque de ressources et d'appuis pour tenter et réussir la
migration décisive sur Nouméa. De l'autre, se détache la minorité de
ceux qui. ayant obtenu un diplôme (professionnel ou secondaire) ou
un emploi salarié, et bien souvent les deux'8, voient s'ouvrir à eux d'au­
tres trajectoires possibles. Alors que les premiers sont, nolens valens,
condamnés au choix du nécessaire - rester en tribu, cultiver la terre,
et travailler à l'occasion au Chalandage, sur les stations d'élevage des
colons ou sur un chantier voisin. participer aux migrations roulantes sur
Nouméa -. ces derniers peuvent trouver ou consolider une insertion
durable dans la capitale où, mieux armés économiquement et sociale­
ment (ils sont plus nombreux à y avoir des parents et des gens de "chez
eux". et à y avoir déjà vécu), ils peuvent développer des carrières socia­
les idéaltypiquement opposées à celles des jeunes ruraux. La scolarisa­
tion agit comme coefficient multiplicateur de différences au départ sou-

17. Pour un exposé abstrait des effets de J'école dans les sociétés périphériques, voir Heintz
(1967).

18. Notamment dans les filières de J'enseignement catholique et protestant (et secondai­
rement dans la fonction publique), gros pourvoyeur d'emplois élevés pour les
Mélanésiens.
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vent minimes, mais qui bien vite se cumulent et se creusent jusqu'à déter­
miner des avenirs sociologiquement disparates.

Le marché du travail salarié est le second mécanisme de dislocation
de la jeunesse canaque. En toute rigueur, il faudrait dire les marchés
du travail car, pour un ensemble de raisons économiques, sociologiques
et géographiques, l'espace des emplois salariés est fortement cloisonné
en Nouvelle-Calédonie. On peut grossièrement évaluer à un cinquième
le pourcentage des jeunes Mélanésiens de 15 à 29 ans qui sont
salariés J9 , proportion très en deçà de celle de l'ensemble des actifs de
l'ethnie (soit 39% en 1976), qui sont eux-mêmes les moins salarisés du
Territoire. Plus qu'un attachement à l'économie vivrière non marchande,
cet écart traduit d'une part le positionnement historique de l'ethnie dans
les activités agricoles, d'autre part les obstadesque rencontrent les jeu­
nes Canaques dans la recherche d'un emploi en secteur capitaliste 20 .

Bien que l'on manque de données précises sur les inégalités, entre
jeunes Mélanésiens, dans l'accès au travail salarié, tous les éléments indi­
quent qu'elles recoupent celles liées à la scolarisation et à l'urbanisation.
Premièrement, l'embauche dans l'enseignement et dans le tertiaire admi­
nistratif est étroitement liée à la possession d'un titre scolaire. Deuxiè­
mement, la façon proprement mélanésienne de s'urbaniser fai: que la
probabilité d'obtenir un emploi 'est d'autant plus grande que l'on parti­
cipe de courants d'urbanisation plus anciens et donc que l'on jouit d'un
capital de relations urbaines important; les jeunes des îles disposent,
de ce point de vue, de réseaux d'entraide et de "placement" fortement
structurés du fait de l'importante communauté des Loyaltiens déjà inté­
grés à l'économie nouméenne (Doumenge, 1982 : 413-24). Troisième­
ment, la dégradation de la situation générale de l'emploi touche plus
particulièrement les jeunes ruraux non diplômés, comme le montre une
étude récente du chômage sur le Territoire 21 . "Les créations d'emploi

19. En 1976, sur 1:1 sn Canaques de 15-29 ans, on comptait 2 668 salariés, soit 18.4%
de la cohorte de cet âge (INSEE, 1977 et Doumenge, 1982 : 368).

20. "Actuellement, un des plus gros problèmes de la jeunesse mélanésienne est de trou­
ver un emploi" (Tjibaou et Missotte, 1978: 26). Dans ce domaine, "le retard est tel
qu'il n'y a pas la place de caser à la fois la jeune génération européeRne et la mélané­
sienne. Il faut s'attendre alors à des tensions bien plus fortes que tout ce que pourra
soulever le règlement du problème foncier" (Guiart, 1983 : 273).

21. Cf. DTSEE (1984). Cette étude ne comprend malheureusement aucune indication
sur la distribution ethnique des demandeurs d'emploi. Il semble cependant qu'outre
les Mélanésiens ruraux, la jeune génération wallisienne soit également particulière­
ment frappée par le chômage.
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lorsqu'elles ont lieu concernent essentiellement le marché de l'emploi
à Nouméa et dans sa périphérie. Le chômage en brousse reste lié à un
marché du travail très limité et temporaire" (DTSEE, 1984 : 17-18). Il
frappe d'abord les jeunes de 16 à 30 ans (60% des demandeurs d'em­
ploi tombent dans cette classe d'âge), les sans-diplômes (86% des chô­
meurs de zone rurale n'ont pas même le Certificat d'Etudes Primaires),
et ceux qui n'ont aucune formation professionnelle (55% des deman­
deurs d'emploi de moins de 29 ans recherchent un emploi de manœu­
vre. d'employé non qualifié ou de domestique).

Ces indications sommaires montrent qu'en matière de travail aussi,
la frontière passe rie plus en plus entre les Mélanésiens urbanisés et les
jeunes des tribus. Les trois forces qui transforment la jeunesse canaque
- scolarisat'o~, urbanisation, salarisation - tendent à agir de concert
et à se renforcer les unes les autres, de sorte que l'homogénéité maté­

rielle et sociale de cette jeunesse ne peut plus servir de postulat à l'analyse
de son rôle dans les transformations sociales actuelles.

Récapitulons. L'ethnie mélanésienne est entrée dans une phase irré­
versible de différenciation sociale qui trouve ses sources dans la trans­
hrmation du mode de domination coloniale et dans les bouleversements
économiques qui ont secoué la Nouvelle-Calédonie à la suite du boom
du nickel. et qui traduit la colonisation inégale des communautés autoch­
tones de la Grande Terre et des Loyauté. L'évolution de la jeunesse cana­
que reflète celle de l'ethnie, comme à travers un prisme qui en accuse­
rait les contours. Sociologiquement. une jeunesse duale est en cours de
formation: l'une rurale. peu éduquée, destinée à faire (sur)vivre l'éco­
nomie domestique des tribus de l'intérieur et des îles et à participer de
façon intermittente et précaire à la vie urbaine: l'autre (la minorité),
urbaine ou urbanisée, suffisamment scolarisée pour prétendre aux
emplois stables du tertiaire, tournée vers le salariat et pénétrant plus loin
l'univers culturel dominant.

Cette différenciation s'accompagne d'une double crise!!. Dans le cas
des jeunes autochtones ruraux, leur crise n'est autre que celle de l'orga­
nisation sociale traditionnelle due à "accélération des processus de dé­
structuration/restructuration qui l'affectent. Déstabilisée par la colonisa­
tion, confrontée à l'extension de la monétarisation des échanges économi-

22. Selon le mot de Gramsci. la crise, c'est "quand le vieux ne veut pas mourir et le neuf
ne veut pas naître". Rappelons que. d'après Eisenstadt (1956). les jeunes sont tou­
jours les premières "victimes" des changements sociaux car. pendant ces périodes.
la famille ne suffit plus à les socialiser.

22



ques, déséquilibrée par la désertion des réserves (Doumenge. 1982 :
349 et suivantes), la communauté villageoise mélanésienne est, à des
degrés divers23 , fonctionnelle ment incapable de boucler tous les cycles
d'une reproduction qui, d'autonome, est devenue subordonnée. Et
même si le statut du jeune s'y maintient, les prescriptions qui le définis­
sent sont en pleine évolution, ce qui, pour de nombreux jeunes Cana­
ques de tribu, se traduit par une certaine errance sociologique. Parallè­
lement, le jeune scolarisé de Nouméa se trouve engagé dans un ensem­
ble de jeux sociaux dont il découvre peu à peu que les règles ne sont
pas celles qu'il croyait. La réalisation, souvent brutale, que le diplôme
ne garantit pas l'emploi, que ses efforts ont été monnayés en assignats
scolaires, s'accompagne d'une crise d'identité personnelle. Après l'école,
quelle voie choisir? Carrefour crucial: d'un côté le retour "impossible"
en tribu - sinon pourquoi tant d'études et de sacrifices? -, de l'autre
la perspective d'un déracinement que l'on redoute définitif. Quelle est
ma culture, où sera ma société demain24 ? Telles sont les questions qui
hantent de nombreux jeunes urbanisés pour lesquels, au fil d'une dérive
socio-culturel/e, se pose pratiquement le problème de l'identité des Cana­
ques de la ville.

Au travers de la crise, des crises, de la jeunesse mélanésienne, de sa
mutation sociologique, c'est en fait la crise et la mutation du système
colonial qui se dévoilent. D'un mode de reproduction cyclique, où la
structure sociale de demain est homothétique de celle d'aujourd'hui, on
passe à un mode de reproduction que l'on peut appeler linéaire, où il
faut transformer pour conserver2S . L'organisation coloniale de la
Nouvelle-Calédonie de l'immédiat après-guerre n'est plus viable: elle
a elle-même distillé les ferments de sa propre dissolution. Et elle est
aujourd'hui supplantée par un nouveau mode de domination qui requiert
un redécoupage de la stratification ethnique et sociale de la population,
de son contrôle de l'espace, de son accès aux ressources et aux institu­
tions dominantes. Si les jeunes Canaques révèlent cette crise, c'est qu'ils

23. Qui sont fonction des formes, variables suivant les régions, prises par la colonisation.
De. ce point de vue, les îles, où les autochtones ont conservé leurs terres et donc la
base de leur organisation sociale, s'opposent aux diverses régions de la Grande Terre
où la spoliation foncière a eu des répercussions sociologiques profondes.

24. Nous nous basons ici sur une série d'entretiens approfondis avec des élèves mélané­
siens de terminale du Lycée Do Kamo de Nouméa.

25. Voir la discussion de R. Williams (1982 chap. 7) sur la distinction entre reproduc­
tion uniforme et reproduction génétique. A un niveau plus lormel. Giddens (1979 :
spécial. 103-115)
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se trouvent au barycentre des forces qui la déterminent. Situés au point
de passage entre les deux sous-systèmes sociaux (capitaliste et domesti­
que) qui constituent la formation sociale calédonienne, ils subissent de
plein fouet la réorganisation des rapports sociaux qui les articulent. C'est
dire que les crises d'identité que traversent les jeunes Mélanésiens d'au­
jourd'hui ne sont ni psychologiques ni individuelles dans leurs détermi­
nations, mais bien sociales et structurelles. l:.'ambigu·llé, l'instabilité vécue
de leur situation n'est nullement affaire de "motivations", ou de "prise
de conscience", mais toute entière inscrite dans celles de leurs positions
sociales26 •

26. C'est ce que n'a pas vu Sazinet (1970 : 26-27) qui, cédant complètement aux tenta­
tions psychologistes et intellectualistes de la rhétorique de "la conscience claire", enjoint
au jeune Mélanésien de réaliser qu"'il est souhaitable qu'il voie clairement où il se trouve,
c'est-à-dire en face d'un choix. Ou bien il opte pour la ville et alors, il lui faut en accepter
les conséquences, ou bien il opte pour la tribu et alors il faut qu'il réfléchisse sur [son]
évolution". Pour faciliter une "prise de conscience [ '" 1moins douloureuse et plus
constructive", l'auteur propose d'informer ces jeunes sur le monde moderne, de faire
appel à leur "imagination" et de "restaurer leur confiance en eux-même [ ... J en mul­
tipliantles occasions de rencontre authentique avec les autres ethnies" (c'est nous qui
soulignons). Sazinet réduit tout simplement les rapports de pouvoir et de domination
dans la société coloniale à de simples rapports de communication.
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II

L'ORDRE COUTUMIER OU LE GOUT DU NECESSAIRE

La société mélanésienne précoloniale se présente sous la forme d'un
ensemble de lignages exogames, structurés hiérarchiquement en fonc­
tion d'appartenances claniques, de relations de parenté et de la consti­
tution de chefferies (Guiart, 1956 ; Bensa et Rivierre, 1982), L'identité
Iignagère des individus se définit à la fois par la filiation patrilinéaire (c'est
du père que l'on tient son statut social; mais c'est aux utérins que l'on
doit la vie) et par le rapport à l'espace: le terroir "sert d'archives vivan­
tes au groupe" (Tjibaou, 1976 : 285), L'intégration des groupes domes­
tiques s'effectue par le biais des généalogies et des itinéraires, des allian­
ces matrimoniales et des rattachements politiques,et détermine un ordre
pensé sur le modèle du clivage aîné-cadet. C'est dans ce cadre que se
déploient des stratégies de pouvoir complexes où, au moyen d'échan­
.ges cérémoniels, de récits de tradition orale, de guerres, de mariages
et d'adoptions, chaque groupe tente de faire jouer à son avantage l'ins­
tabilité structurale des hiérarchies sociales (Bensa et Rivierre, 1982
107-116)27.

27. "Dans une société aussi compétitive mais où le rang et la puissance ne coïncident pas,
ni ne s'appuient sur un contrôle direct de la production horticole, la perpétuation des
positions héritées et construites passe par le déploiement d'une intense activité sociale
et symbolique: les systèmes de relations qui sous-tendent les statuts acceptés doivent
périodiquement être réaffirmés de diverses façons" (Bensa et Rivierre, 1982 : 112).
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Dans le cadre de la communauté lignagère, ce sont les adultes mas­
culins qui exercent le pouvoir, par opposition aux femmes qui sont, elles,
du côté de la vie (Douglas, 1982 : 389), et aux jeunes qui en sont de
même écartés. La division du travail social obéit à trois principes: l'âge
(social). le sexe. et les fonctions qui décrivent l'espace de la chefferie.
L'accès à la terre, richesse fondamentale d'une société vivant d'horticul­
ture. est régi par l'appartenance Iignagère et clanique. Le groupe qui
le premier a défriché un lieu et y rattache ses ancêtres se donne par là
un patrimoine. La relation à la terre relève de l'ordre du sacré et des
rapports d'allégeance politique, et non de celui de l'appropriation éco­
nomique. Les aînés des lignages ne sont que les gestionnaires d'un espace
foncier qui ne leur appartient pas (Ward. 1982 : 3). puisqu'il est indivi­
siblement celui de toutes les générations, passées et présentes, de leurs
communautés: l'accès à la terre se décide en fonction des relations
parentales. Enfin. si les individus jouissent de droits individuels sur leurs
jardins et leurs récoltes (Douglas. 1972), l'''appréciation du rapport au
monde matériel met l'accent sur la circulation plutôt que sur la produc­
tion des biens" (Bensa et Rivierre. 1982 : 110). Terres. produits. enfants.
biens matériels sont le support d'un réseau sans cesse réactivé et redé­
fini de dons et· de contre-dons dont la finalité est primordialement
sociologique28

La notion de "coutume". telle qu'elle est utilisé,e aujourd'hui par les
Mélanésiens. embrasse l'ensemble des dimensions de ,la vie sociale tra­
ditionnelle : un type d'interaction. une forme d'organisation collective.
des valeurs qui sont conçus comme étant ceux issus de la société cana­
que précoloniale décrite ci-dessus. Dans son acception définie. le terme
décrit un échange cérémoniel marquant les relations entre lès groupes
qui y prennent part. Les gens de Canala ont fait une coutume aux gens
de La Foa. On dit aussi "faire un geste coutUmier". comme dans le cas
d'un don à un aîné ou à un vieux quand on rentre en tribu pour les
congés annuels. et l'on appelle alors "coutume" le support matériel (tabac.
allumettes. nourriture. tissus ou argent) de l'échange. Les pratiques cou­
tumières son t'diverses selon les régions. mais lorsqu'il est employé dans
un sens indéfini, le mot renvoie, dans l'idéologie mélanésienne contem­
poraine. à une sorte de quintessence de la vie collective qui serait le fon­
dement même de l'être social canaque. La coutume relie hier et
aujourd'hui. l'individu et la société. elle définit I~ Mélanésien en tant que

28. Cf. Marshall Sahlins (1972 : 239. note 1) et les travaux inspirés de la sociologie maus­
sienne de l·échange.
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Mélanésien29 : "Un Mélanésien sans coutume, c'est pas un Mélanésien,
C'est quelqu'un qui n'a pas de culture, qui est comme l'air, quoi: il est
vide" (élève de terminale, Nouméa), Expression sacralisée de l'ordre
social, la coutume doit inspirer un sentiment de respect. Léguée par les
ancêtres et transmise par les "vieux", elle s'affirme et se reçoit comme
une valeur absolue, nécessaire, qui n'a besoin d'aucune justification, C'est
ce qui ressortira du discours des jeunes Canaques sur les différentes pres­
criptions coutumières: leurs modalités d'application peuvent éventuel­
lement être discutées et critiquées - elles sont d'ailleurs, dans la prati­
qùe, l'objet permanent de stratégies de manipulation -, pa~ leur principe.

La coutume organise un ensemble de rapports d'autorité/domination
qu'on peut appeler traditionnel au sens weberien (Weber, 1968 : 226
et suivantes). De cette structure totale, à la fois logos et cosmos, qui assi­
gne les traits de l'identité canaque actuelle, nous avons choisi de retenir
six dimensions significatives, Analytiquement, nous distinguerons trois
sphères d'application des préceptes coutumiersJO La première, que
nous appelions "politique", est celle du système d'autorité publique : ins­
titution de la chefferie et autorité des vieux. La seconde s'articule autour
des rapports d'interaction et de circulation domestiques; elie comprend
le mariage coutumier et l'adoption, Une troisième sphère, intermédiaire
entre les deux autres, regroupe la prééminence de l'homme et l'accès
aux biens mobiliers d'autrui. Nous passerons d'abord en revue les opi­
nions des jeunes Canaques sur chacune de ces six règles, avant d'étu­
dier leurs dispositions d'ensemble face à la structure coutumière prise
en bloc. Puis nous proposerons un modèle explicatif des variations obser­
vables dans les dispositions coutumières des jeunes en fonction de leur
position socialeJ1 ,

29. "Dans le monde mélanésien, à une époque fort récente pour tous et aujourd'hui encore
pour certains, le geste coutumier et son discours les relient aux ancêtres dont ils des­
cendent et à l'univers. en même temps qu'il établit leurs relations avec leurs contem­
porains immédiats" (Tjibaou et Missotte, 1978 : 88).

30. Nous insistons sur le caractère strictement analytique de cette distinction. qui n'a pour
but que de faciliter l'examen des diverses pratiques relevant de déterminations coutu­
mières. et ne prétend nullement a priori traduire une différenciation opérée par les
agents sociaux eux-mêmes. D'autant que la société et l'idéologie mélanésiennes pré­
coloniales se caractérisent justement par une indifférenciation poussée des champs
d'activité sociale, indifférenciation que reflète le caractère total de la coutume.

31. On a regroupé dans l'appendice placé en fin de texte les informations concernant la
nature, le champ, le mode de collecte et la validité des données qui sont analysées
dans cette partie de l'article.
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Dans les représentations autochtones, le chef - que les Mélanésiens,
dans leurs langues, désignent du terme de parenté de "Grand-Fils" ­
est pensé en tant qu'aîné. Il incarne l'unité de la collectivité. A ce titre,
il fait l'objet de conduites de respect et d'évitement qui témoignent du
fait qu'il appartient "à un au-delà des hommes" (Tjibaou et Missotte,
1978 : 46).

L'institution de la chefferie est l'objet d'une approbation massive de
la part des jeunes interrogés: 90% d'entre eux estiment qu'elle doit être
maintenue dans ses formes actuelles (tableau 3). Cette proposition est
à peu de chose près la même pour les deux sexes (88,1% chez les gar­
çons et 92,7% chez les filles), et on ne relève pas de différence signifi­
cative selon les tranches d'âge, pas plus qu'en fonction de l'activité ou
du niveau scolaire - si ce n'est que les plus éduqués (seconde classi­
que et au-delà) sont tous sans exception favorables à son maintien. La
seule variation dans l'opinion sur la chefferie est liée au facteur géogra­
phique. Les garçons de la Grande Terre et les jeunes de Nouméa émet­
tent plus de réserves sur cette institution que ceux des îles32 • Mais ceci
n'entame guère l'unanimité dont jouit cet élément du dispositif coutumier.

La chefferie est considérée par les jeunes comme dépositaire de la
volonté des ancêtres et des pouvoirs qui maintiennent la cohésion du
groupe. "La chefferie garde ce qui est sacré. Le chef est le lien entre
les familles, c'est lui qui fait la communauté" (garçon, 20 ans, scolaire
à Nouméa). En fédérant les lignages, elle est le garant de l'ordre civil :
"La chefferie est tout. Sans elle, tout s'en irait" (garçon, 18 ans, scolaire
à Nouméa). "C'est la chefferie qui nous unit, et qui fait régner l'ordre"
(fille, 21 ans, cultivatrice à Lifou).

Tableau 3 - Opinions relatives à la chefferie
(pourcentages par ligne).

Grande Terre ..
Loyauté ..
Nouméa ..

Ensemble.

Source : ORsrOM.

Maintenir

88,5
93,6
85,2

90,0

Aménager

3,8
4,3
7,4

5,0

Périmé

7,7
2,1
7,4

5,0

32. Ecarts qui, en ce qui concerne les ruraux, renvoient sans doute à des différences dans
le fonctionnement effectif et dans l'organisation même des chefferies. C'est aux Loyauté,
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Une fraction des jeunes estime que les chefs usent de leur autorité

pour intervenir dans des domaines ne relevant pas de leurs compéten­
ces traditionnelles; mais ils s'inclinent devant la coutume. "On est pour
la chefferie si elle limite ses exigences aux travaux coutumiers, mais on
n'est pas d'accord si les exigences sont de trop. Pourtant, c'est notre cou­
tume : on obéira" (garçon, 23 ans, cultivateur à Lifou) ; "La chefferie
exagère. Il faut néanmoins la maintenir. Sinon, c'est rejeter la coutume"
(garçon, 33 ans, salarié en Grande Terre). La contestation radicale appa­
raît impossible. S'opposer à la chefferie, c'est remettre en cause (ce qui
est perçu comme) le ciment des communautés et donc la société elle­
même. C'est ce qu'exprime un jeune pour qui "la chefferie garde la cou­
tume ; sans chefferie, pas de coutume" (garçon, 25 ans, cultivateur à
Maré). Refuser la chefferie, c'est se mettre au ban du monde mélané­
sien, c'est-à-dire, au terme de la régression, renier son identité cana­
que. Ainsi ceux qui émettent un avis négatif sur la chefferie justifient-ils
leur opposition par le fait que certains chefs auraient tendance à faire
valoir leurs prérogatives coutumières à des fins personnelles. On dénonce
alors des abus - "Le grand chef travaille pour lui avec les bras des autres"
(fille, 22 ans, salariée à Nouméa) -, et l'on condamne non pas l'institu­
tion, mais son détournement.

*
Si les avis sur l'autorité des vieux sont moins tranchés, ceux qui se décla­

rent favorables à son maintien en l'état forment néanmoins une majo­
rité des deux tiers (tableau 4). Un jeune sur dix seulement préconise de
réformer ce principe de la vie sociale, et un sur cinq le considère comme
périmé. Le respect dû à la parole des aînés est avant tout présenté par
les jeunes comme une donnée de fait: "Ce n'est pas aux jeunes de déci­
der" (garçon, 20 ans, cultivateur à Lifou), car les vieux détiennent le
savoir coutumier et eux seuls peuvent transmettre l'expérience d'une tra­
dition légitime. "Les vieux possèdent les secrets de la coutume, et on
a besoin d'apprendre" (garçon, 23 ans, cultivateur à Maré). "Pour l'ins­
tant c'est bien, puisque les jeunes ne sont pas encore vieux. Les vieux
ont déjà l'expérience, et il faut bien que quelqu'un dirige" (fille, 17 ans,
scolaire à Nouméa). "Les vieux ont vécu avant nous. Leurs conseils sont
toujours les meilleurs" (garçon, 22 ans, chômeur en Grande Terre).

où les Mélanésiens n'ont pas été spoliés de leurs terres, que les chefferies sont demeurées
les plus vivaces.
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Tableau 4 - Opinions relatives à l'autorité des vieux
(pourcentages par ligne).

15-19 ans.
20-24 ans.
25 ans et plus.

Filles ...
Garçons.

Ensemble.

Source: ORSTOM.

Maintenir

79,2
67,3
57,1

71,5
64,4

67,3

Aménager

8,3
10,2
14,3

7,1
13,6

10,9

Périmé

12,5
22,5
28,6

21,4
22,0

21,8

Dans un contexte où les jeunes Mélanésiens sont soumis à la logique
de rapports sociaux de plusieurs types, on peut s'attendre à ce que les
opinions sur l'autorité des doyens varient sensiblement avec l'âge. En
effet, plus on est âgé et plus on a de chances d'avoir et la possibilité objec­
tive et les raisons subjectives de mettre en question la place des aînés.
D'abord parce qu'on est effectivement soumis de manière plus pressante
à leur autoriré' : l'approche du mariage - terme de la jeunesse - sup­
pose que le jeune s'implique davantage et soit plus présent dans le champ
d'activité des adultes. Ensuite parce qu'à la différence des plus jeunes,
on est plus souvent admis à émettre un avis, donc éventuellement une
critique, sur le fonctionnement des instances collectives. De même, la
place différente que la société canaque assigne aux deux sexes rend­
elle compte de l'écart enregistré entre les opinions des filles et celles des
garçons. Les garçons des îles Loyauté sont de loin les plus critiques
puisqu'une majorité d'entre eux se prononce pour une réforme (20%)
ou la suppression (31 %) de cet aspect de l'organisation coutumière.
Parmi les filles, ce sont celles de Nouméa qui sont les plus contestataires
(33,3%), mais sans jamais approcher le score des garçons33 ,

Quand le bien-fondé de l'autorité des vieux est mis en doute, c'est
souvent sur la base d'une distinction entre l'institution et ses exécutants:

33. Ces variations suivant l'origine géographique sont probablement, mais de façon com·
plexe et différente de celles relatives à la chefferie, à mettre en regard de l'état prati­
que de l'institution. Par exemple c'est dans les îles, où il yale moins de partisans
du maintien de l'autorité des vieux (57,4%), que les châtiments corporels infligés par
ces derniers aux jeunes sont encore monnaie courante (à en croire les dires des jeu­
nes eux-mêmes).
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"Les vieux connaissent plus de choses que moi mais ils se mettent à boire"
(garçon, 25 ans, enseignant à Lifou). S'agit-il là encore d'une critique
uniquement latérale? Pas seulement, car la plupart des jeunes qui s'op­
posent au maintien de l'autorité des aînés arguent que l'évolution sociale
a rendu partiellement caduque une répartition des responsabilités basée
sur l'antériorité généalogique. Comme le dit l'un d'eux: "Tout a changé
et les vieux ne savent plus tout" (garçon, 20 ans, scolaire à Nouméa).
Aussi n'est-il pas étonnant que le taux de contestataires augmente avec
le niveau éducatif: 76% des jeunes scolarisés dans le primaire sont pour
le maintien des prérogatives des générations antérieures, contre 63%
des enquêtés ayant suivi des enseignements secondaires. Cependant,
les plus éduqués des jeunes scolarisés dans le secondaire sont, eux, lar­
gement favorables (à 84,6%) au maintièn de ce trait social. Sur ce point,
la reliltion entre contestation coutumière et niveau scolaire décrirait une

.courbe en U renversé, indice vraisemblable de la prégnance idéologi­
que de la question coutumière chez les jeunes Canaques.

Certains jeunes parlent des vieux comme d'une "génération dépas­
sée" et réclament "plus de responsabilité et de liberté". "II faut que les
vieux consultent les jeunes pour les décisions car, au point de vue de
l'intelligence. les jeunes ont aussi quelque chose à dire maintenant" (gar­
çon, 22 ans, cultivateur à Maré). Mais l'attaque contre l'autorité des aînés
reste suspendue à mi-chemin entre ses modalités d'application et son
principe. sans qu'il paraisse pour autant possible de contester frontale­
ment ce dernier.

*
Si les aspects de la coutume que nous avons répertoriés comme "poli­

tiques" font l'objet d'une attestation qui, pour n'être pas dénuée de gra­
dations et de nuances. n'en est pas moins sans ambiguïté, on va voir
qu'il n 'en est pas de même pour les dispositions touchant à la sphère
dite domestique.

Dans la société canaque issue de l'ordre précoloniaJ, les pratiques matri­
moniales sont un des instruments de la compétition qui se joue aux divers
niveaux de l'organisation sociale. Elles engagent donc le groupe Iigna­
ger comme la chefferie dans un entrelacs de rapports qui sont indissocia­
blement politiques et domestiques. Les mariages sont arrêtés en fonc­
tion des alliances constituées ou à constituer entre les lignages. C'est cette
dimension publique (ou politique) des pratiques matrimoniales que les
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jeunes Mélanésiens d'aujourd'hui remettent en cause34 • Une nette
majorité se dégage en effet pour préconiser l'abandon du mariage cou­
tumier ou, plus précisément, son rabattement sur le domaine "privé".
A l'union décidée sous le contrôle du groupe, on oppose mainten"nt
l'union résultant du libre choix des partenaires (tableau 5).

Tableau 5 - Opinions relatives au mariage coutumier
(pourcentages par ligne).

Maintenir Aménager Périmé

Grande Terre. 25,0 4,2 70,8
Loyauté. 32,6 13,0 54,4
Nouméa. 14,3 10,7 75,0

Filles. 21,9 7,3 70,8
Garçons. 28,1 12,3 59,6

Ensemtle. 25,5 10,2 64,3

Source : üRSTüM.

Ce sont les filles qui rejettent le plus fréquemment le manque de lati­
tude dans le choix du conjoint, et notamment celles de Nouméa, qui
ne sont que 8,3% pour souhaiter maintenir cet aspect de la coutume.
Si les opinions défavorables au contrôle matrimonial coutumier sont en
moindre proportion chez les jeunes (des deux sexes) de Lifou que chez
ceux de la Grande Terre et surtout ceux de Nouméa, elles n'en demeu­
rent pas moins toujours largement majoritaires. Il n'y a guère que les
garçons n'ayant comme niveau d'instruction que le Cours Moyen 2 ou
une classe de fin d'études pour se déclarer favorables à cette pratique:
les opinions opposées croissent ensuite continûment chez les garçons
avec le niveau scolaire. De tous, les scolaires émettent les avis les plus
contestataires: 8,7% souhaitent conserver cette coutume, 13% propo­
sent de l'aménager, 78,3% la trouvent périmée. De même les jeunes
salariés et scolaires de Nouméa se déclarent massivement contre cette
coutume (11,1 % sont pour son maintien, 3,7% pour son aménagement,
85,2% pour son abandon). Cependant, les avis négatifs sont, une fois
de plus, moins nombreux chez les filles les plus éduquées (33% de cel-

34. La littérature ethnologique semble indiquer que les cérémonies de mariage sont de
création récente. En situation précoloniale. la naissance du premier enfant aurait cons­
titué l'objet des échanges de dons et de discours maintenant réalisés lors des mariages.
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les ayant suivi le second cycle du secondaire souhaitent maintenir le
mariage coutumier).

En affirmant leur préférence pour le libre choix du conjoint, les jeu­
nes expliquent que le mariage coutumier n'est plus en mesure d'assurer
le caractère durable des unions; ils soulignent les graves conséquences
qui font suite au refus que les parents, pour raisons coutumières, oppo­
sent aux projets d'union de leurs enfants. "Il ya des garçons qui aiment
des filles, mais les parents sont contre le mariage. Alors ils ne se marient
pas et se mettent à boire" (fille, 27 ans, salariée à Lifou). Plusieurs mar­
quent leur impatience d'avoir à subir des contraintes matrimoniales qui,
en raison des formes nouvelles d'individuation corrélatives des change­
ments intervenus dans les positions et les trajectoires modales des jeu­
nes Canaques, n'apparaissent plus supportables. Le seul argument pré­
senté en faveur du mariage coutumier par certains garçons concerne les
jeunes qui ne réussissent pas à se procurer par eux-mêmes une compa­
gne. A contrario, certains jeunes des Loyauté posent le problème des
dépenses afférant aux cérémonies nuptiales, dépenses qui constituent
pour le marié et sa famille un investissement économique, social, et
symbolique parfois ruineux. Certaines filles trouvent d'autres avantages
à l'union coutumière: "II y a deux choses qui sont bien dans la cou­
tume de mariage. C'est d'abord qu'il faut se marier, au lieu de vivre en
concubinage. Et c'est la solidarité familiale qui intervient à cette occa­
sion, et par la suite" (fille, 21 ans, cultivatrice à Lifou). Sans voir la con­
tradiction radicale qu'il renferme, de nombreux jeunes émettent le sou­
hait de célébrer coutumièrement des unions décidées librement, et sug­
gèrent de "restaurer la vraie coutume" en supprimant les dons en argent
et en biens marchands. "Les ignames d'accord. Mais pas le reste. Je
suis contre le fait de payer la femme: on n'achète pas une femme" (fille,
22 ans, salariée à Nouméa). Discours dominant dans la bouche du
dominé? Pas seulement. Si la perception "européenne" des pratiques
matrimoniales mélanésiennes a pu prendre pied chez les jeunes Cana­
ques, c'est qu'objectivement, ces pratiques ne s'imbriquent plus dans un
complexe social fonctionnel. Ce déplacement de représentations du
mariage coutumier témoigne de la crise de l'institution, et par delà, des
mouvements de destructuration/restructuration du système social
traditionnel.

*
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A l'échange des femmes par le biais des alliances matrimoniales répond
la "circulation des rejetons" qu'organise l'adoption35 . En milieu mélané­
sien, l'adoption permet de nouer ou d'équilibrer des alliances: un lignage
qui ne peut "rendre" une femme à marier pour celle qu'il a prise peut
donner une fille en adoption (Tjibaou, 1981 : 86). L'aîné des frères va
adopter le premier enfant de sa sœur afin d'assurer le "retoùr du sang"
dans son c1an36 . L'adoption est un mécanisme de rééquilibrage dans la
distribution des forces productives et reproductives du groupe. Si le
mariage coutumier nous est apparu comme fortement contesté par les
jeunes Mélanésiens, qu'en est-il de l'adoption?

Tableau 6 - Opinions relatives à l'adoption
(pourcentages par ligne).

Maintenir Aménager Périmé

Filles. 38,1 7,1 54,8
Garçons. 67,8 6,8 25,4

Agriculteurs. 71,1 6,7 22,2
Salariés. 37,5 8,3 54,2

Ensemble. 55,5 6,9 37,6

Source : ORSTOM

La pratique de l'adoption remporte, dans l'ensemble, plus d'adhésion
que celle du mariage traditionnel (tableau 6). Une fragile majorité se
dégage en faveur de son maintien. Majorité d'apparence, car les juge­
ments divergent brusquement selon le sexe. Les deux tiers des garçons
préconisent son maintien, proportion qui n'est que d'un tiers chez les
filles. Seules les filles des Loyauté se prononcent favorablement (à
61,1%) ; celles originaires de la Grande Terre pensent que cette prati­
que est périmée (à 58,3%), de même que les filles résidant à Nouméa
(à 75%). Le niveau d'éducation n'exerce pas d'influence uniforme per­
ceptible sur les avis professés à propos de l'adoption. Mais une fois

35. Pour reprendre l'expression de Meillassoux (1975 : 93), qui a montré les rapports
fonctionnels qui existent entre la circulation des femmes et les mouvements de leurs
enfants entre les groupes.

36. Pour les Mélanésiens de Nouvelle-Calédonie, la vie, symbolisée par le sang, est trans­
mise par les femmes. Un enfant doit donc sa vie non pas à son père, mais au clan
utérin par l'intermédiaire de sa mère.
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encore, les jeunes du niveau second cycle du secondaire se révèlent plus
conservateurs que les autres en la matière; 71,4% des garçons et 66,7%
des filles de cette catégorie optent pour le maintien de cette coutume.
Autre critère de différenciation des avis sur l'adoption : l'activité exer­
cée par le répondant. Les jeunes, filles et garçons, vivant en tribu de
l'économie horticole sont massivement favorables à cette disposition cou­
tumière (71,1 % souhaitent son maintien) ; à l'inverse, les salariés sont
majoritairement contre (54,2% la déclarent périmée), de même que les
scolaires (52,2 % souhaitent la réformer ou la supprimer).

"Pourquoi faire des enfants, si ce n 'est pas pour les donner 7". Cette
boutade d'un jeune homme de 22 ans, originaire de la Grande Terre,
traduit bien un des traits fondamentaux des pratiques sociales en milieu
mélanésien : les êtres comme les choses ne prennent toute leur valeur
que dans les échanges auxquels ils donnent lieu, que par les rapports
qu'ils permettent d'établir37 • Les propos des tenants de la coutume de
l'adoption vont dans ce sens - elle est un facteur d'entente entre les
familles. En outre, elle permet de porter remède à des situations diffici­
les, telles celles de la fille-mère, de l'orphelin, de la famille trop nom­
breuse. Cependant, les jeunes qui se déclarent partisans-de l'adoption
précisent dans la plupart des cas que cette pratique ne doit pas s'exercer
en dehors du cadre de la famille comprise dans une acception relati­
vement restrictive. "D'accord pour donner mon enfant à mon frère. Pas
d'accord pour en donner un au frère de mon mari" (fille, 25 ans, sala­
riée en Grande Terre). De même que pour le mariage, les jeunes deman­
dent un repliement des pratiques adoptives sur le groupe de parenté local,
voire sur les seuls germains. Oui à cette coutume, mais à condition d'en
privatiser l'exercice. D'autant que la circulation des enfants tend à créer
des querelles dont les mécanismes de régulation ne sont plus forcément
opérants. Forts des "histoires" dont elle serait la source, les détracteurs
de l'adoption coutllmière lui opposent le "sort naturel" de l'enfant qui
- désormais - serait de demeurer auprès de ses géniteurs.

*
On a montré ailleurs (Kohler et Pillon, 1982 : 51-69) que, bien qu'elle

ne puisse en aucun cas être assimilée à la famille nucléaire telle que la
façonne le rapport capitaliste avancé, l'unité domestique mélanésienne

37. Voir, par exemple, l'analyse que fait Maurice Leenhardt (1930 : 56-62) des termes
de parenté et des relations sociales qu'ils expriment.
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ne correspond plus à la famille élargie des temps précoloniaux. Les posi­
tions des jeunes vis-à-vis du mariage coutumier et de l'adoption reflè­
tent, à leur manière, les transformations qui affectent le mode de consti­
tution et la composition du groupe familial en milieu canaque. Pour autant
que ces dernières provoquent une redéfinition des rôles dans l'espace
des interactions domestiques, on peut s'attendre à ce que la contesta­
tion des jeunes s'étende à la division hiérarchique des sexes.

De fait, la prééminence statutaire de l'homme est remise en question
par une majorité de jeunes (tableau 7). Elle l'est plus nettement par les
filles que par les garçons, et par les plus âgés des enquêtés. Les jeunes
résidant à Nouméa sont d'un avis partagé (la moitié des filles et autant
de garçons souhaitent te maintien de cette structure), alors que ceux des
îles et de la Grande Terre sont contre cette coutume (44,8% et 38,5%
respectivement optent pour son maintien). Les opinions sur la préémi­
nence de l'homme ne varient pas selon le niveau scolaire.

Tableau 7 - Opinions relatives à la prééminence de l'homme
(pourcentages par ligne).

Maintenir Aménager Périmé

15-24 ans. 50.7 5,5 43,8
25 ans et plus. 25.0 10.7 64,3

Filles. 40.5 7.1 52,4
Garçons. 45.8 6.7 47,5

Ensemble .. 43.6 6,9 49.5

Source : ORSTOM

Il est probable que l'engagement religieux des jeunes enquêtés
influence. ici plus qu'ailleurs. l'opinion émise. En effet. ceux qui défen­
dent cette hiérarchie sociale appellent fréquemment la Bible en renfort
de justification: "C'est normal, puisque ça a toujours été comme ça.
Et si Dieu a institué ça, on ne peut pas le changer" (garçon. 22 ans.
salarié en Grande Terre). Une fille explique: "Oui. je suis pour le main­
tien de la prééminence de l'homme. car je suis chrétienne" (fille. 25 ans.
salariée à Nouméa). L'absolutisation biblique va de pair avec un discours
rappellant le caractère ahistorique de çette coutume, dont le fondement
n'apparaît pas comme humain et révocable. mais bien comme inscrit
dans la nature même de l'ordre collectif. En se rapportant sans doute
à l'évolution du statut de la femme dans les sociétés occidentales. une
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jeune fille tient à rappeler la spécificité de l'organisation sociale mélané­
sienne: "Oui, pour nous les Noirs, l'homme doit rester supérieur" (fille,
19 ans; cultivatrice en Grande Terre).

II est frappant que, parmi les raisons avancées par ceux qui sont défa­
vorables à cette coutume, l'allusion à la situation nouvelle que crée pour
les femmes l'accès (effectif ou potentiel) au salariat soit pratiquement
absente. Là encore, les thèmes bibliques prédominent. En outre, le dis­
cours tenu sur cet aspect de la coutume est nettement en retrait par rap­
port aux simples prises de position, et l'on se donne la peine de préciser
que, si l'homme doit "reconnaître" plus de droits à la femme et être plus
"libéral" avec elle, il ne faudrait pas aller trop loin dans les concessions:
c'est à lui de commander, il demeure supérieur. "Ça doit évoluer. ]] faut
plus de respect pour la femme, pour des raisons bibliques~ Mais pas trop
d'émancipation. La femme est aussi intelligente que l'homme, mais la
coutume doit la rabaisser, sinon elle va dominer" (garçon, 23 ans, culti­
vateur à Lifou). Enfin la critique, ici encore, procède indirectement· en
visant en premier lieu les modalités d'exercice de l'autorité masculine.
Seule la multip1ication des cas "anormaux" autorise alors le question­
nement de la règle elle-même3B • Discours ambigu donc, que celui des
jeunes sur l'asymétrie dans les rapports entre sexes, puisqu'il est en déca­
lage avec les opinions professées - comme s'il devait en réduire la por­
tée - et qu'il cherche à dissoudre une contradiction qu'il ne peut que
déplacer sans jamais s'en saisir et s'y affronter directement. Comme le
dit un jeune instituteur de Lifou : "Moi je suis pour l'égalité. Mais la femme
doit reconnaître que l'homme est supérieur"39.

*
L'expression "disposition des biens d'autrui" désigne ici la coutume

qui, dans certaines circonstances, autorise un individu à s'octroyer des
biens appartenant à un parent. Communément observée dans les îles,
cette pratique emprunte ailleurs des formes plus restrictives.

38. Ce que résume une fille de 20 ans. cultivatrice à Lifou. 'pour qui "C'est bon si l'homme
est bien. S'il boit. là ça ne va pas".

39. Le domaine des rapports entre sexes est un des points controversés de l'anthropolo­
gie mélanésienne en général (Chowning, 1977 : 57-62), et même un point aveugle
en ce qui concerne l'ethnographie des Canaques. 1\ est donc difficile d'établir une relation
plausible entre l'ambiguïté du discours des jeunes et les modalités vécues de la préé­
minence de l'homme tant que celles-ci demeurent aussi mal connues.
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Tableau 8 - Opinions relatives à la disposition des biens
d'autrui (pourcentages par ligne).

Maintenir Aménager Périmé

Grande Terre .... 73,1 11,5 15,4
Loyauté. 87,2 10,6 2,2
Nouméa ..... 64,3 0,0 35,7

Primaire ......... 88,0 0,0 12,0
Secondaire. 72,4 9,2 18,4

Ensemble. 77,2 7,9 14,9

Source : ORSTOM

Plus des trois quarts des jeunes interrogés se déclarent pour le main­
'icn de cette pratique coutumière (cf. tableau 8 ; 74,6% des garçons
et 80,9% des filles). Cette distribution ne varie que très faiblement avec
l'âge. C'est dans les îles Loyauté que cette opinion favorable se trouve
la plus nettement affirmée; à Nouméa, par contre, les avis sont plus
partagés et plus d'un tiers des garçons et filles résidant dans la capitale
décrèt€:1t cette coutume périmée. Les salarié (e)s sont plus critiques face
à cette disposition que les cultivateurs (trices) (25% et 8,9% respective­
ment la considèrent périmée), de même que les jeunes éduqués dans
le secondaire par rapport à leurs homologues du primaire (bien qu'ici
encore, la contestation s'infléchisse chez les plus éduqués).

La règle de j'accès coutumier aux biens d'autrui est présentée par la
plupart des jeunes comme un des fondements des relations sociales méla­
nésiennes. Les thèmes de la fraternité, du communautarisme et de la
réciprocité sont fréquemment évoqués pour la justifier: "C'est la garan­
tie pour la vie communautaire" (garçon, 19 ans, cultivateur à Maré) ;
"Dans la mesure où on donne, on reçoit" (fille, 21 ans, scolaire à
Lifou) 40. Partie d'une totalité indivisible, cette pratique apparaît à beau­
coup inattaquable, car "c'est la coutume: si ça disparaît, tout disparaît"
(garçon, 22 ans, chômeur à Nouméa). Même parmi ceux qui émettent
des réserves, la plupart adhèrent à ce point de vue. Un garçon de 17
ans, cultivateur à Maré, s'exprime comme suit: "Je ne peux pas dire

40. A ce propos, les justifications chrétiennes ressurgissent en force: "Partager, c'est la
vie du Christ" (fille, 17 ans, scolaire à Lifou). Un autre jeune dit: "C'est le partage,
à la fois mélanésien et biblique" (fille, 19 ans, cultivatrice à Lifou).
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que c'est bon, mais c'est comme ça. C'est notre coutume. Donc ce sera
toujours comme ça".

Tout en acceptant le maintien de cette pratique, nombreux sont les
jeunes qui s'insurgent contre les excès auxquels elle conduirait. "Si c'est
la coutume, d'accord. Si c'est l'envie de prendre des marchandises à
bon compte, pas d'accord" (garçon, 31 ans, cultivateur à Ouvéa). Cer­
tains proposent de tenir compte de la valeur des objets, d'exclure l'ar­
gent et de codifier strictement l'application du principe -"Il faudrait limi­
ter cette coutume au jour de l'an" (garçon, 30 ans, cultivateur en Grande
Terre). Il y a donc un décalage entre la volonté clairement affirmée de
maintenir cet usage traditionnel et le discours souvent profondément
réformateur qui l'accompagne. Quant à ceux qui se déclarent opposés
à la perpétuation de cette coutume, c'èst avec véhémehce qu'ils font
valoir que son extension aux biens marchands constitue un abus injusti­
fiable: elle ne devrait s'appliquer qu'aux objets traditionnels. C'est pour­
quoi ils dénoncent là aussi le détournement du principe et la réalisation
de "profits illégitimes" contraires à l'esprit de la dite coutume.
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III

JEUNESSE, SOCIETE TRADITIONNELLE
ET IDENTITE CANAQUE:

LES AMBIGUITES DU DISCOURS D'AUTHENTICITE

Ce qui, dès le premier abord, frappe dans le discours des jeunes Méla­
nésiens sur les diverses modalités de la coutume, c'est son caractère tau­
tégorique. Il ne renvoie jamais, sauf peut-être marginalement dans le
cas des règles "domestiques", à un point de vue ou à un référent exté­
rieur au système coutumier: on juge la coutume en fonction de la cou­
tume ; et les avis sur chacune de ses règles contiennent souvent, en
abrégé, les sentences portées à l'égard des autres41 • La redondance, la
circularité et la fermeture du corpus discursif expriment l'indivisibilité de
l'institution coutumière. Structure totale, la coutume est, selon l'expres­
sion de Touraine. un instituant méta-social: forme fétichisée de la tra­
dition, elle fonde un ordre absolu qui est indissociablement naturel, social
et moral et qui apparaît comme transcendant à l'action humaine. Se faire
l'avocat de l'hétérodoxie en matière de prescription coutumière, c'est

41. C'est le cas de façon flagrante pour le mariage et l'adoption qui sont remis en cause
dans les mêmes termes et concurremment par les mêmes personnes: sur 23 filles
et 15 garçons qui d~c1arent p~rim~e la pratique de l'adoption, 18 et 13 respective­
ment ont ~mis le même avis sur l'union coutumière.
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mettre en danger la tradition42 , c'est-à-dire "le 'plus pur' et le plus inno­
cent des modes de reproduction sociale" (Giddens, 1979 : 200).

Il n'est pas indifférent de rappeler ici que dans la société mélanésienne,
comme dans nombre de sociétés dites de type "tribal" (Gottlieb, Reeves
et Tenhouten, 1966 : 31 et 39), il n'existe pas d'idéologie de la déviance
idéologique accessible aux jeunes. Ce qui rend la contestation coutu­
mière particulièrement périlleuse - entre tout (être Kanak) et rien (quand
on n'a plus de coutume)43, il vaut toujours mieux choisir la première
alternative! - et explique les chemins détournés qu'elle emprunte. Les
jeunes Mélanésiens sont donc d'autant plus susceptibles d'adhérer à
l'idéologie coutumière qu'ils n'ont, d'une part, pas les moyens de la réfor­
mer en raison d'une position statutaire qui les exclut de l'exercice du
pouvoir d'interprétation des règles coutumières, et, d'autre part, qu'il
n'existe pas de voie moyenne entre l'attestation et la contestation dans
une conjoncture socio-politique où toute distanciation idéologique ris­
que d'être lue comme un reniement de l'identité canaque44 •

Dans l'ensemble, les jeunes Mélanésiens demeurent très majoritaire­
ment favorables au maintien des dispositions politiques de l'ordre cou­
tumier. La chefferie et, à un degré moindre, l'autorité des vieux sont
l'objet d'une adhésion idéologique marquée. Les coutumes organisant
les rapports domestiques, elles, sont notablement plus critiquées, et ce
particulièrement par les filles. L'adoption est mise en question, alors que
le mariage coutumier est nettement rejeté. Enfin, si la pratique de l'ac­
cès coutumier aux biens d'autrui reçoit l'assentiment massif des jeunes,
il n'en est pas de même pour la prééminence de l'homme, qu'une majo­
rité dit vouloir réformer. Au travers de ces dispositions nettement diffé­
renciées s'exprime la revendication confuse d'un territoire privé, sur lequel
la personne souhaiterait pouvoir exercer des prérogatives libres de toute

42. Pensi!e comme "an indefinite series of repetitions of an action, which on each occa·
sion is performed on the assumptlon that it has been performed before ; its perfor·
mance is authorized - though the nature of the authorization may vary widely ­
by the knowledge, or the assumptlon of previous performance" (Pocok, 1972 : 255).

43. Hughes (1971 : 141·153) a montri!, dans un autre contexte, que l'imputation de
di!vlance tend toujours à produire des "identlti!s totales". Sur ce point, voir i!gale·
ment les analyses proposi!es par Katz (1976).

44. On pourrait montrer, en reprenant l'ensem1;>le des commentaires émis par les jeunes
sur les divers aspects de la coutume, que leur discours est,de part en part, traversé
par une si!rie d'oppositions homologues telles que tribu/ville, nature/culture blanche
(ou argent), être sOi·même/ni!ant li!tranger), chaud/froid (ou trop chaud), couples
dont la relation n'admet pas de terme intermi!diaire.
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ingérence du groupe .. Ainsi notre distinction analytique entre la zone
"politique" et la zone "domestique" de la structure coutumière s'avère­
t-elle refléter un mouvement effectif de celle-ci, au sein de laquelle une
scission public/privé tendrait à se faire jour.

Il est certain que la situation d'enquête introduit un "biais
écologique"45 non négligeable dans le cas présent, et ceci rend hasar­
deuse toute tentative d'appréciation du niveau global de contestation cou­
tumière chez les jeunes interrogés. Cependant, sur la base de ces don­
nées, il se dégage que, pris en bloc, le système coutumier dispose, auprès
de la jeune génération canaque, d'un crédit idéologique considérable.
Deux tiers des enquêtés ne déclarent "périmés" que deux éléments au
plus de ce système; dix pour cent seulement en rejettent quatre et plus.
La coutume demeure donc, pour les jeunes Mélanésiens de Nouvelle­
Calédonie, un modèle culturel et social d'actualité46 . Ce qui, après
cent trente ans de présence française et deux décennies d'une politique
coloniale proto-assimilationniste, constitue un témoignage frappant de
la vitalité de la résistance - au moins au niveau idéologique - de la
société dominée face au système métropolitain.

Au-delà de cette interprétation d'ensemble, il faut tenter de rendre
compte des variations, fussent-elles tendancielles, qui affectent la distri­
bution des opinions émises par les diverses catégories de jeunes. Dans
la première partie de cette étude, nous avons argué de la formation d'une
jeunesse canaque duale et souligné la différenciation sociale croissante
d'un groupe jusqu'à récemment très homogène dans ses caractéristiques
objectives. Cette transformation historique procède-t-elle de même au
plan des représentations? Trouve-t-on, au niveau des dispositions idéo­
logiques à l'égard de la coutume, une diversification des opinions homo­
logue de celle des positions sociales occupées par les jeunes dans le
système colonial?

L'analyse des dispositions des jeunes autochtones à l'égard de cha­
que élément de l'ordre coutumier a fait ressortir un nombre limité de
fluctuations, certaines récurrentes, d'autres propres à l'élément consi-

45. Cf. Cicourel (1982). Le discours et les opinions recueillis ne sont à l'évidence pas ceux
qui circulent dans le cadre des rapports sociaux sur lesquels ils portent. Il faut noter
qu'un tel biais est ici organiquement inscrit dans l'intention objectivante du regard socio­
logique. dès lors que celui-ci porte sur une institution dont la condition même de fonc­
tionnement est justement d'échapper à une telle intention (i.e., comme disent les anglo­
saxons, de demeurer "taken-for-granted").

46. Cela avait déjà été souligné dans un travail antérieur, d. Kohler et Pillon (1982: 20-23).

51



que ou l'activité. On peut dégager les variations pertinentes et les inter­
préter à l'aide d'un schème explicatif qu'on peut résumer en cinq
propositions :

1. Les diverses composantes de l'ordre coutumier ne relèvent pas tou­
tes d'un même plan de perception/organisation, car la coutume est
une structure hiérarchique où le politique l'emporte sur le domestique.

2. La disposition à approuver/contester l'ordre coutumier est elle-même
déterminée par la position statutaire occupée dans l'espace hiérar­
chique de cet ordre. On contestera d'autant plus facilement une règle
coutumière qu'on est statutairement habilité à s'occuper de coutume
en général, et de cette coutume-là enparticulier. De ce point de vue,
les plus vieux priment sur les plus jeunes, et les garçons sur les
filles47 .

3. La région "politique" de l'organisation coutumière relève de la com­
pétence (idéologique) de l'homme, alors que la région "domestique"
est plutôt de celle des femmes.

4. La disposition à approuver/contester l'ordre coutumier est fonction
de la distance objective à cet ordre, matérialisée par la possibilité réa­
lisée ou réalisable d'échapper à son champ de détermination (i.e. par
la position et la trajectoire dans la structure sociale coloniale, et par
la structure des ressources disponibles) aux plans économique (et spa­
tial) , social, et culturel.

5. La capacité à se distancier de l'ordre coutumier varie avec la position
occupée dans l'espace statutaire traditionnel. Concrètement, cela veut
dire que les aînés ont, ceteris paribus, plus de chances d'acquérir une
position distante que les cadets, les pères de famille plus que les céli­
bataires, les hommes plus que les femmes, etc ..

En résumé (figure 3), la propension d'un individu à questionner le
va-de-soi des règles coutumières dépend, pour une règle donnée (poli­
tique ou domestique), de sa position sociale, qui nous est fournie par
deux coordonnées: son statut coutumier (c'est-à-dire sa compétence,
socialement reconnue, en la matière), son statut socio-économique (qui
mesure la distance au système traditionnel).

47. A l'ethnologue d'apporter ici sa contribution et de préciser quelles sont les variables
propres à l'organisation sociale canaque qu'il convient de faire entrer en ligne de compte
à ce niveau.
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DI.tance oblecllve
au .y.t.me coutumier

Farte

/ CONTESTAT~N

Faible ADH~SION

Statut coutumier

Dominé Dominant

Figure 3 - Schème interprétatif des dispositions
face au système coutumier

Contre les théories mécanistes de la contestation, selon lesquelles la
rébellion, pratique ou idéologique, varie en fonction directe de
l'oppression48 , ce modèle pose que ce ne sont pas ceux qui subissent
la domination coutumière de plein foueLqui sont ses opposants les plus
sévères, mais bien ces jeunes qui, ayant objectivement les moyens de
s'y soustraire, peuvent émettre un avis critique d'autant plus fondé qu'ils
sont socialement reconnus aptes à le faire, qu'ils ont acquis des schè­
mes de perception et d'appréciation qui les y conduisent, et qu'ils sont
en mesure de le mettre en pratique. La mise à distance idéologique s'ap­
puie ici sur la distance sociale, et non l'inverse49 ,

Ce schème positionne/ rend compte, non pas de toutes les variations
observables dans la distribution des données empiriques relevées ci­
dessus, mais des structures principales selon lesquelles les réponses des

48. Et auxquelles correspondent, dans le domaine de l'analyse des mouvements sociaux
et de l'action collective, les théories dites de la panne ("breakdoVJn theory" de Smel­
serl ou de l'atomisation (Kornblum). Aussi bien les unes que les autres sont claire­
ment infirmées par le parcours du mouvement indépendantiste canaque, dont le pouvoir
de mobilisation varie en relation inverse de la violence du rapport colonial.

49. Ainsi, on peut rappeler, par analogie, que ce n'est pas un hasard si, dans les sociétés
capitalistes avancées, les intellectuels comptent dans leurs rangs plus de contestatai­
res que toute autre catégorie sociale. Là aussi, le sens critique est un sous-produit
de la distance aux urgences de la pratique, et notamment à ses contraintes économiques.
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jeunes enquêtés s'organisent50 • La figure 4 met en évidence l'effet des
deux dimensions de la position sociale des jeunes. La comparaison des
dispositions coutumières d'ensemble des garçons et des filles (écarts sta­
tutaires) montre que les premiers sont plus critiques des coutumes à
teneur politique, alors que les secondes le sont des coutumes relatives
aux rapports domestiques. R~ciproquement, quand on contrôle la varia­
ble statut sexuel, on montre, en confrontant les filles salariées et scolari­
sées de Nouméa à leurs sœurs demeurées en tribu, que la distance sociale
prise par les filles urbanisées s'accompagne d'une mise à distance idéo­
logique (écarts distanciels) : celles-ci sont plus critiques de tous les élé­
ments du système coutumier (exception faite de la prééminence de
l'hamn.eJ, et ce de façon plus marquée dans la sphère domestique que
dans la sphère politique.

FILLES
n:42

DIFFÉRENCES
STATUTAIRES

SALARIÉES ET
SCOLAIRES NQUMEA CULTIVATRICES

n=16 n=15

Chefferie

Autorité vieulC.
Biens autrui

Pr"minence
homme '--+--!.

Adoption

MorioQI

DIFFÉRENCES
DISTANCIELLES

Figure .4 - Différences statutaires et différences distancielles
face à la structure coutumière

Source : ORSTOM

50. Eu égard à la taille limitée de l'échantillon, il n'était pas possible de mettre en évi­
dence séparément l'action de chaque variable. Nous avons donc choisi d'appuyer notre
démonstration sur la comparaison de quelques catégories de jeunes définies expres­
sement à cette fin.
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De même, la comparaison des cultivateurs (femmes au foyer exclues)
et des jeunes salariés et scolaires de Nouméa corrobore notre hypothèse
selon laquelle la distance sociale et la distanciation idéologique au système
coutumier varient de concert. Les jeunes Mélanésiens qui travaillent ou
étudient dans la capitale calédonienne sont en effet le groupe globale­
ment le plus contestataire .. S'ils adhèrent, plus que la moyenne des
enquêtés, au maintien de l'autorité des vieux et de la prééminence de
l'homme, ce sont eux qui, en revanche, critiquent le plus fréquemment
la disposition des biens d'autrui, l'adoption et le mariage traditionnel.
Près de la moitié d'entre eux (48,2%) ont jugé périmés trois éléments
au moins du dispositif coutumier, proportion qui n'est que d'un tiers
(32,7%) dans l'ensemble de l'échantillon et d'un quart (27%) pour les
jeunes cultivateurs; aucun d'eux n'a émis un avis positif sur toutes les
dimensions de l'organisation coutumière, alors que c'est le cas d'un jeune
sur sept en général et d'un cultivateur sur quatre (voir tableau 9). Enfin,
le calcul d'un indice de contestation global pour chaque catégorie de jeu­
nes confirme que la dualisation objective de la jeunesse canaque s'ac­
compagne d'une différenciation idéologique face à la coutume: les sala­
riés et les scolaires de Nouméa ont l'indice de contestation le plus élevé,
et les jeunes des tribus vivant de l'horticulture traditionnelle l'indice le
plus bas (tableau 9 et figure 5)51.

En accord avec les hypothèses de notre modèle, la contestation des
plus distants à l'ordre coutumier s'exprime d'abord dans le domaine
domestique (adoption et mariage) et n'est pas contradictoire avec l'adhé­
sion purement formelle à des règles politiques (chefferie et autorité des
vieux) auxquelles on échappe dans la pratique, mais dont la réaffirma­
tion est d'autant plus importante qu'elle peut servir de gage de confor­
mité à l'idéal de l'identité canaque. Aussi ne faut-il pas mettre sur le même
plan l'assentiment des jeunes des tribus à l'organisation coutumière, pro­
duit d'une situation où la nécessité pratique tient lieu de choix, i.e. où
le "goût" de la coutume est une nécessité faite vertu, et l'orthodoxie cou­
tumière de ces jeunes qui, parce qu'ils se situent objectivement à sa péri­
phérie, peuvent s'offrir le luxe de remettre en cause les éléments du

51. Nous avons retenu pour indice de contestation la moyenne arithmétique du nombre
d'éléments du dispositif coutumier déclarés périmés par les membres d'une catégorie
donnée de jeunes. Nous avons introduit dans le graphique 9 les scolaires et les sala­
riés (bIen que .ces deux groupes recoupent partiellement celui des salariés et scolaires
de Nouméa) afin de montrer la voie de ce que pourrait être une analyse plus détail·
lée, dans laquelle les diverses catégories de jeunes seraient ordonnées en un conti­
nuum selon leur distance objective à l'ordre coutumier.
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système coutumier qui les concernent encore, tout en défendant, dans
leur principe, ceux qui ne les concernent p1US52 . La nécessité de l'adhé­
sion coutumière est pratique dans le premier cas, symbolique dans le
second.

ENSEMBLE
"'102

100%

Chefferie

SAL.ARI~S ET
SCOLAIRES

NOUMÉA
"'28

Chefferie

SAL.ARI~S
"'24
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----

CULTIVATEURS
" -57

-------
Disposition

biens outrul

Autorité vieux

Adoption

50
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homme

Moriall'l

o

Autori16 vieux

Bien. autrui

PrUminenee
homme

Adoption

Moriolle

1

culturelle +
DISTANCE koftomiqu" +

IID(lala +

INDICE DE CONTESTATION 2,48 2,15 2,08

Figure 5 - Conservatisme coutumier
et distance objective à l'ordre coutumier.

Source : OR5rOM

'52. Ainsi pourrait s'expliquer le plus grand conservatisme coutumier des plus ~duqu~s
(et notamment des filles) qui sont port~s à r~llfflrmer d'autant plus vigoureusement
leur acceptation de l'ordre tradltlonnel que pèsent toujours sur eux une pr~somption
de r~vlslonnlsmedu fait qu'ils d~tlennent un (relativement) fort capital culturel ~tran­
ger (et qU'Ils sont plus "distants" de l'ordre coutumier que les autres, cf. tableau F
en annexe).
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Tableau 9 - Position sociale et degré de contestation coutumière.

Nombre d'éléments du système coutumier jugés périmés

en % Indice

a 2 3 4 5 6 Total I(C)

Cultivateurs. .......... 24.4 29,7 18.9 16.2 8.1 2.7 0.0 100 1.35

Salariés } N - 0.0 18,5 33.3 33.3 11.1 3.8 0.0 100 2.48Scolaires oumea .

Ensemble. 14.8 22.8 29.7 22.8 6.9 3.0 0.0 100 1.93

Source : OR5TOM

Il existe donc des écarts sociologiquement pertinents dans les disposi­
tions adoptées par les diverses catégories de jeunes Canaques. Ces écarts
témoignent du fait que l'orthodoxie coutumière est fonction de la posi­
tion occupée par les jeunes dans l'espace traditionnel et colonial. Dans
la mesure où l'éventail des positions qui lui sont désormais accessibles
a tendance à s'ouvrir, il faut s'attendre à ce que les représentations idéo­
logiques de la jeune génération mélanésienne aillent en se diversifiant,
de sorte qu'une fois liquidées les conditions socio-politiques qui ont
entraîné l'émergence et qui rendent critique l'unification symbolique de
l'ethnie toute entière, il ne sera plus possible de penser la jeunesse cana­
que comme un groupe mobilisé ou mobilisable.

*
En guise de conclusion, on propose de revenir à la question qui ouvrait

notre problématique, i.e. celle de l'existence de la jeunesse canaque,
et de résumer les leçons à tirer de notre analyse de ses dispositions idéo­
logiques face au système coutumier.

La mutation de la structure coloniale néo-calédonienne se traduit, au
sein de l'èthnie mélanésienne, par deux processus de sens contraire. Au
plan sociologique, l'ethnie autochtone se différencie et participe de la
transformation et de la stratification de la société coloniale dans son
ensemble ; au nouveau mode de domination qui se met en place cor­
respondent en effet de nouvelles fonctions que les fractions urbanisées
et scolarisées de la petite bourgeoisie mélanésienne sont appelées à inves­
tir au fur et à mesure de leur constitution. Au niveau idéologique par
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contre, les exigences de l'unité stratégique des.colonisés engagés dans
une lutte de libération nationale créent un appel au monolithisme et à
l'orthodoxie symbolique. Groupe dominé, les Canaques sont condam­
nés à se présenter et à se représenter comme un groupe uni et
homogène5J ; être Kanak ne peut dès lors se définir que par référence
à la tradition, dont la coutume est l'expression institutionnelle .et le certi­
ficat d'authenticité. Différenciation objective, (imposition symbolique
d'une) indifférenciation subjective: ces forces divergentes forment l'étau
dans lequel se trouve prise la jeunesse canaque. Celle-ci est sommée
de se penser une au moment où elle devient duelle. C'est pourquoi il
faut se garder de confondre l'assentiment coutumier de jeunes qui, situés
à des points divergents de l'espace social (représentés paradigmatique­
ment par le cultivateur de tribu d'un côté, le salarié urbain de l'autre),
peuvent donner un sens différent, voire opposé, à des opinions nomi­
nalement identiques.

Au demeurant, la relation établie entre le conservatisme coutumier
et la distance à l'ordre traditionnel invite à la vigilance dans l'interpréta­
tion, car elle montre que la coutume ne s'impose plus uniformément
comme une force purement morale, indépendante des conditions socia­
les, mais relève de ce qu'en termes durkheimiens, on peut considérer
comme un fatalisme conditionne/54 • Pour les uns, l'acceptation des cou­
tumes est le produit d'un ajustement à une réalité objective qu'ils ne peu­
vent, en raison de leurs coordonnées sociales, espérer pouvoir transfor­
mer; pour les autres, la possibilité existe de marier la contestation prati­
que à l'adhésion formelle. Les ambiguïtés du discours des jeunes sur la
coutume ne doivent donc pas être lues comme des contradictions logi­
ques, mais comme l'expression de contradictions proprement sociales
et symboliques toutes entières inscrites dans celles de leurs positionne­
ments dans le système colonial. Elles ne sont pas justiciables d'une her­
méneutique psychologiste. Leur élucidation ne peut s'effectuer que sur
la base d'une analyse et d'une transformation des structures sociales du
Territoire.

Les comptes rendus (ce que les ethnométhodologues appellent
. "accounts") des divers éléments de la coutume offerts par les jeunes Méla-

53. On lira à ce propos la remarquable étude de Maresca (1983) sur la représentation
de la classe paysanne française.

54. C'est-à-dire que ce sont les circonstances sociales, et non la conscience collective (le
syst~me normatif) qui engendrent l'adhésion à l'ordre coutumier. Sur les notions de
fatalisme moral et de fatalisme conditionnel. voir Lockwood (1982).
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nésiens montrent que le travail d'interprétation de la tradition est entamé.
En fait, il a bien entendu toujours eu cours. Ce qui est nouveau, c'est
qu'il peut aujourd'hui s'effectuer à partir de points de vue extérieurs au
système traditionnel et que les jeunes eux-mêmes peuvent de ce fait y
prendre part. Les changements sociaux qui affectent le monde mélané­
sien se traduisent ici par une redéfinition des frontières du champ des
agents chargés de la gestion de la coutume. La morale analytique qui
se dégage alors est qu'il convient, dans l'étude de la jeunesse comme
dans celle des autres aspects des sociétés dominées, d'abandonner le
couple conceptuel tradition-modernité. Les jeunes Mélanésiens insérés
dans le secteur dominant du système social calédonien ne sont pas plus
"modernes", ni moins "traditionnels", que leurs cousins et leurs sœurs
de tribu. On n'a rien expliqué des dispositions de ces jeunes tant que
l'on n'a pas compris que les mêmes pratiques (ou les même opinions)
prennent une valeur et revêtent un sens différents pour des acteurs qui
ont des positions, donc des stratégies sociales, différentesS5 . Au Heu de
s'enfermer dans des catégorisations bipolaires qui masquent les phéno­
mènes mêmes qu 'elles sont censées éclairer, il faut s'efforcer d'élucider,
à chaque fois et dans un même mouvement, et J'opinion énoncée sur
la "tradition" (ou la modernité) et le point de l'espace social à partir duquel
elle s'énonce.

Eclater la notion de tradition, cela suppose de (re)penser également
les rapports qu'elle entretient avec la lutte politique. Wallerstein a posé
comme un théorème sociologique fondamental que, partout, la tradi­
tion est l'arme idéologique de ceux qui défendent un statu quo
menacé56

. L'expérience calédonienne en cours montre, après d'autres,
qu'une telle équation est incomplète. La tradition, redéfinie (relation­
nellement) comme le lieu et le vecteur de la différence et de la résis-

55. Cette conclusion rejoint les remarques épistémologiques et méthodologiques de P.
Bourdieu dans La distinction (1979 : 10 et 597). On voit qu'à ce niveau, l'objecti­
visme est un subjectivisme qui n'ose pas dire son nom, celui du savant qui prétend
nier l'objectivité du sens que les acteurs donnent à leur conduite, et qui est partie inté­
grante du sens objectif que celle-ci prend dans un système de relations.

56. "It may in fact be taken as a general sociological principle that, at any given point
in·lIme, what is thoughtto be tradltionalls of more recent orlgln than people generally
imagine it to be, and represents prlmarlfv the conservative instincts of sorne group
threatened with decllnlng social status. Indeed, there seems to be nothlng which emerges
and evolves as quickly as 'tradition' when the need presents itself" (Wal1ersteln, 1974 :
356 ; c'est nous qui soulignons). Ce même auteur note cependant plus loin que "ln
a one-class system, the 'tradIllonal' is that in the name of which the 'others' fight the
class conscious group" (ibId.).
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tance au dominant, peut aussi être une ressource pour des types proac­
tifs d'action collective57 . Si les mouvements de décolonisation y puisent
toujours au moins une partie de leur dynamisme, si la tradition mobi­
lise, c'est parce qu'elle est multiple, et qu'elle laisse à chaque fraction
de la société dominée toute latitude pour la comprendre en fonction de
ses intérêts propres, et pour l'investir en conséquence.

De plus en plus, le point d'attache commun aux jeunes Mélanésiens
est et sera à rechercher au niveau superstructurel : dans les représenta­
tions que le groupe se fait (ou qu'on lui offre) de lui-même et dans sa
perspective politique - c'est par rapport aux jeunes Blancs que l'on s'af­
firme, et dans le rapport à la tradition que l'on se confirme. Combien
durera cette conjoncture socio-politique où la jeunesse autochtone est ­
suffisamment peu différenciée pour que son unification symbolique suf­
fise à combler les effets de sa dispersion sociologique objective? L'analyse
_des dispositions coutumières des diverses catégories de jeunes met au
jour les prémisses d'une dispersion idéologique concomittante de celle
de leurs positions et de leurs trajectoires sociales. Si l'on accepte que
le processus de différenciation de la structure sociale est premier par rap­
port aux mouvements qui animent le champ politique, on peut prédire
que la jeunesse canaque est condamnée à être une sorte de groupe per­
pétLellement mort-né, dont l'existence dépendra d'abord de la vitalité
de ,ceux qui, sous prétexte de parler en son nom, ne pourront faire autre
chose que parler à sa place.

57. Pour reprendre la typologie de Tilly (1969), qui oppose l'action collective proactlve
aux types d'action dits compitltlfs et r~actlfs. Fabrizto Sabelli (1982) a, dans une étude
consacr~e aux rites mortuaires chelles Oagarl du Ghana, sugg~r~ comment les prati­
ques traditionnelles sont une forme de r~sistance à la domination ~tatique e)(t~rieure.
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APPENDICE

L'étude de la jeunesse mélanésienne constitue l'un des volets d'un
programme de recherche centré sur les processus de reproduction et
de transformation de la société autochtone dans la formation sociale néo­
calédonienne. Suite à l'enquête dont une partie des résultats est analy­
sée dansla présente étude, les recherches ont été étendues à deux cents
jeunes Mélanésiens urbanisés à Nouméa (matériau en cours de
traitement) .

La première enquête a été réalisée avec le concours de Martine Hus­
berg en 1982, auprès d'une centaine de jeunes Mélanésiens, à l'occa­
sion du rassemblement annuel des "groupes de jeunes" de l'Eglise Evan­
gélique en Nouvelle-Calédonie et aux îles Loyauté (Natchaom, Lifou ;
12-19 Janvier 1982). Elle visait à dégager le profil sociologique des jeu­
nes dans leurs rapports avec l'organisation sociale traditionnelle d'une
part, et les institutions et pratiques dites "modernes" d'autre part. Les
thèmes abordés étaient les suivants: structures familiales et "tribales",
vie en tribu, valeurs traditionnelles et identité culturelle, scolarisation,
salarisation, urbanisation, politique et rapports inter-ethniques, transfor­
mation des modèles de comportement. Un questionnaire comportant
une centaine de questions a servi de trame à des entretiens libres d'une
durée moyenne de deux heures, qui ont amené les jeunes enquêtés à
formuler leurs opinions et à décrire leurs comportements selon leurs pro­
pres schèmes de pensée et d'expression.

Les jeunes Mélanésiens interviewés lors du rassemblement des "grou­
pes de jeunes" appartiennent à un mouvement d'Eglise qui ne touche
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que 15% environ de la jeunesse autochtone, et qui est porteur d'une
idéologie religieuse à certains égards particulière ; de plus, on compte
parmi eux une proportion notable de responsables et d'animateurs, plus
motivés dans leurs convictions que la moyenne de leurs camarades d'âge.
Néanmoins, s'agissant des thèmes développés dans le présent article,
divers recoupements permettent de penser que les données collectées
reflètent correctement les lignes de force qui, à l'heure actuelle, caracté­
risent les diverses catégories de la jeunesse canaque.

On trouvera ci-après quelques tableaux présentant la configuration de
l'échantillon. On rappellera que, dans la société mélanésienne, la caté­
gorie sociale des "jeunes" ne répond ni à une définition biologique ni
aux définitions sociales ayant cours en milieu européen (cf. Galland,
1984), le principal critère du passage du statut de jeune à celui d'adulte
étant constitué par le mariage, souvent tardif, et la procréation. Le sta­
tut de "jeune" des enquêtés ne fait ici pas de doute, puisque c'est en
cette qualité qu'ils se définissent par leur participation à une organisa­
tion dont la raison sociale expresse est d'organiser cette catégorie sociale.

Tableau A - Répartition de l'échantillon selon le sexe et l'élge.·

15-19 ans.
20-24 ans ...
25-29 ans.
30-34 ans.

Total.

Garçons

12
28
11
9

60

Filles

13
21
8
o

42

Total

25
49
19
9

102

Tableau B - Répartition de l'échantillon selon le sexe
et le lieu de résidence.

Garçons Filles Total

Grande Terre .. 14 12 26
Iles Loyauté. 29 18 47
Nouméa .. 17 12 29

Total. . 60 42 102
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Tableau C - Répartition de l'échantillon selon le sexe
et l'activité.

Garçons Filles Total

Cultivateur. 30 15 45
Scolaire. 14 10 24
Chômeur. 5 3 8
Salarié. 10 14 24

Total ..... 59" 42 lOI"

" Manque: 1 garçon appelé sous les drapeaux.

Tableau 0 - Répa~tition de l'échantillon selon le sexe
et le niveau d'instruction.

Garçons Filles Total

Primaire .. 10 15 25
1er cycle du

15 10 25
secondaire
Technique ... 28 11 39
2e cycle du

7 5 12
secondaire
Supérieur. 0 1 1

Total. ... 60 42 102

Tableau E - Répartition de l'échantillon selon l'activité
et le lieu de résidence.

Cultivateur.
Scolaire ..
Chômeur.
Salarié.

Total.

Grande Terre

12
4
4
6

26

Iles

33
5
1
7

46"

Nouméa

o
15
3

11

29

Total

45
24

8
24

lOI"

" Manque : 1 garçon appelé sous les drapeaux.
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Tableau F - Répartition de l'échantillon selon le niveau d'ins-
truction et le lieu de résidence.

Grande Terre Iles Nouméa Total

Primaire. 9 14 2 25

1er cycle dU} .. 4 13 8 25
secondaire
Technique ...... 9 16 14 39
2' ,yole du }
secondaire 4 4 5 13
& supérieur

Total. 26 47 29 102
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